ACADÉMIE DES SCIENCES. 
 SÉANCE DU LUNDI 2 OCTOBRE 1922. 


PRÉSIDENCE DE M. AzeiN HALLER. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


-M. Henri Lecoure donne lecture de la Notice suivante : 


| | 
Le Correspondant que l’Académie vient de perdre, M. Jures-Ainé 

_ Barranpir, professeur à la Faculté de Médecine et de Pharmacie d'Alger, 
_ s'était fixé en Algérie depuis 1839 et avait consacré sa vie à l’étude de la 
flore de l'Afrique du Nord. Il était devenu, depuis de longues années, le 
maître incontesté de la Botanique nord-africaine et tous les voyageurs 

. naturalistes, désireux de se familiariser avec la végétation de ce pays, 

ne manquaient pas de solliciter ses conseils et de recourir à ses lumières. 

Une première étape dans la connaissance de la flore de l'Afrique du 4 

Nord fut marquée par la publication, en 1799, de Flora atlantica, de 730 
Desfontaines. LS 

De la conquête d'Alger en 1830 et de la période d’établissement de la 
domination française, date une nouvelle ère d'étude. Bory de Saint-Vincent 

et Durieu de Maisonneuve furent chargés de l'exploration du pays; après 
la mort de Bory, le botaniste Cosson était adjoint à Durieu en 1852 et 
_ devenait plus tard lui-même chef de la mission. On doit à Cosson, qui fut 
membre de notre Compagnie, un très grand nombre de travaux relatifs à la 
flore de l'Algérie et il avait entrepris de réunir, en un ouvrage d'ensemble, 
le Compendium flore atlantice, le résultat de toutes les études entreprises, 
quand la mort vint le surprendre. Le Compendium ne comprenait alors 
qu’un premier fascicule allant des Renonculacées aux Crucifères. à, 
M. Battandier se proposa de continuer l’œuvre de Cosson. Il ne se 
_contenta pas d'explorer, avec une remarquable sagacité, toutes les régions 
de l'Algérie et de découvrir un grand nombre d’espèces nouvelles; mais, 
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avec le concours de son collègue M. Trabut, il publia don une Flore 
d'Alger, puis plus tard une œuvre plus complète, intitulée Flore d'Algérie et 


Catalogue des plantes du Maroc et enfin un Atlas de la Flore d'Algérie, 
consacré à l'étude spéciale des espèces nouvelles ou critiques ie plus 
remarquables du nord de Afrique. 

En 1919, Battandier couronnait son œuvre, si laborieuse et si homo- 
gène, par la publication de ses Contribuuons à la Flore atlantique, compor- 
tant l’étude critique et la description de nombreuses espèces nouvelles 
découvertes par lui-même ou par ses collaborateurs. Dans un touchant 
Avant-Propos, l’auteur annonçait qu'étant donné son grand âge, ce travail 
serait sans doute sa dernière production. 

Botaniste jusqu'à son dernier jour, Battandier, que l'Académie des 
Sciences avait élu Correspondant en 1918, est donc mort sur la brèche, 
laissant à tous les botanistes qui ont eu l’occasion de le connaître et de 


. l’apprécier, le souvenir d’un confrère d’une inépuisable obligeance et d’un 


savant aussi modeste que consciencieux. 

Son nom restera attaché, avec celui de son ec Cosson, à une 
œuvre qui nous à fait connaître les productions végétales de l° Are du 
Nord et qui a été le guide le plus sûr pour la colonisation agricole de ce 
grand pays. 

2 

M. Émire Prcaro dépose sur le bureau de l’Académie la troisième édi- 

tion du Tome I de son Traité d'Analyse. De nombreux compléments ont été 


introduits dans la première et la seconde partie de ce volume, où l’on 


trouve en particulier les leçons faites il y a quelques années à la Sorbonne 
sur les séries trigonométriques et des questions qui s’y rattachent, ainsi 
que sur les fonctions harmoniques et les potentiels newtoniens de simple et 
de double couche avec des applications diverses. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Émussion des rayons X, ultra X el corpusculaires 
par les corps célestes. Note de M. H. Desranpres. 


L'émission par les astres de ces rayonnements, et en particulier des 
rayons X et cathodiques (!), a été déjà envisagée et recherchée par divers 


(*) Les rayons X sont constitués comme les rayons y du radium, qui ont seulement 


une fréquence plus grande. Les rayons ultra X, considérés dans cette Note, ont une 
fréquence encore plus grande. De même les rayons $ sont rapprochés des rayons catho- 
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En auteurs. Les deux sortes de rayonnements, d’ailleurs, X et cathodiques, 


ne sont pas séparables ; car, chacun d’eux lorsqu'il rencontre un corps, 


* donne naissance à l autre ; et cette dépendance a été bien mise en relief par 
à de Broglie. Mais leurs propriétés sont différentes : le rayon X se meut en 


ligne droite et est beaucoup plus pénétrant; le rayon cathodique est courbé 
facilement par un champ magnétique suivant un élément d’hélice, ou encore 
par un champ électrique. Les trajectoires de la particule électrisée du 


rayon cathodique, sous l'influence d’un champ magnétique analogue au 


champ terrestre, ont été révélées par les longs calculs de Stôrmer; elles 
sont très curieuses et beaucoup plus variées que les trajectoires dues à la 
gravitation. 

I. Dans plusieurs Notes de 1896 à 1922 ( )j'ai admis l'émission de rayons 
cathodiques et X par le Soleil, et aussi par le noyau des nébuleuses. On 


explique ainsi les rayons de la couronne solaire, les aurores boréales et les 
perturbations magnétiques de notre Terre, le lien avec les taches solaires, 


et même le retard de ces perturbations par rapport au passage de la tache 
dans le méridien central de l’astre, retard dû à la déviation qui est imposée 


par le champ magnétique solaire extérieur. La même idée a été présentée 


aussi en 1896 par Birkeland, qui a poussé plus loin l'investigation:; il a pu 


reproduire dans le ba ao Le quelques-uns des phénomènes de l’aurore 


boréale avec une petite sphère placée dans le vide, aimantée comme la 
Terre et soumise à un rayonnement cathodique. Puis les recherches, à la 
fois théoriques et expérimentales, de Stürmer ont fait faire un grand pas à 
la question; elles ont mis presque absolument hors de doute l'émission 
par le Soleil de rayons cathodiques ordinaires. Avec ces rayons, Stormer 
explique les moindres détails de l’aurore boréale, si riche en faits singuliers. 


Même il a pu remonter à l’origine des rayons dans le Soleil et déterminer 


la valeur du champ magnétique solaire extérieur. Cette valeur, très faible 
et égale à 1077 gauss, est exactement celle que j'ai trouvée, en 1911, par 


‘une autre méthode, en m’appuyant sur les vitesses radiales des protubé- 


rances solaires enregistrées à Meudon. 


diques. Quant aux rayons & ou positifs ou anodiques qui jouent un grand rôle dans 
lionisation, en général, ils sont absorbés très vite et s’éloignent très peu de leur 
origine. 

(1) Voir Observations de l'éclipse totale de 1893 (Gauthier-Villars, 1899); 
Comptes rendus, t. 126, 1808, p, 1323; t. 134, 1902, p. 1134 et 1486; t. 150, 1910, 
DO 60 rot bran03; MOD 1012, p. 19793; 1. 1911919, p'o17; t. 171, 1920, 
pe 4015 t. 172; 1921, p. 405 ét 709; t. 175, 1922, p. 121. 
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La Terre présente aussi ces rayonnements spéciaux. Les corps radioacüfs 
de son écorce solide et de son atmosphère émettent des rayons &, 6, y qui 
ionisent les gaz atmosphériques et expliquent en partie la permanence du 
champ électrique terrestre. Si l’on veut expliquer le champ tout entier, il 
faut admettre des rayons émanés de l'extérieur, très pénétrants et même 
plus pénétrants que tous les rayons X connus. De plus, lorsqu'on s’élève 
dans l’atmosphère comme l’a fait Kohlhôrster, qui est monté jusqu’à go00", 
le nombre d’ions formés par seconde dans un récipient clos augmente rapi- 
dement, et à 4000", il est huit fois plus élevé qu’à la surface du sol. La 
radiation pénétrante croît donc fortement avec l'altitude; elle provient 
probablement du Soleil, directement ou indirectement, ou peut-être même 
de l’espace cosmique (‘); son origine exacte est à déterminer. 

Tels sont les premiers résultats; ils sont extrêmement intéressants, mais 
encore fort incomplets; l'étude commencée doit être poursuivie par tous 
les moyens dont nous disposons. 

IT. Les recherches sur l'atmosphère des étoiles ] jus poursuivies à 
Meudon, depuis 1922, avec Burson, m'ont conduit à admettre dans ces 
étoiles un rayonnement X extrêmement pénétrant, émis par les couches 


intérieures ou le noyau de l’astre. Ce résultat a été présenté très brièvement 
dans les Notes antérieures (?); je l’expose aujourd? a avec tous les détails 


utiles. # 


Le Soleil, qui est une étoile jaune et naine, offre, comme on sait, Se ler: 


(*) La Terre émet aussi probablement un rayonnement X très pénétrant, pius péné- 
trant que le rayonnement y du radium; il a été admis par quelques auteurs. Mais, s’il 
existe, il est relativement faibie; et il n’a pas été séparé nettement encore du rayon- 
nement X très pénétrant, venu de l'extérieur. 

(2) Voir les Notes : Sur la reconnaissance dans les étoiles des couches successives 
de leur atmosphère et des variations périodiques de ces couches (Comptes rendus, 
t. 171, 1920, p. 451, par Deslandres); et Recherches sur l’atmosphère des étoiles, 
Reconnaissance d'étoiles qui ont les mêmes brillantes de l’ Atmosphère que le Soleil 
(Comptes rendus, t. 172, 1921, p. 405); Recherches sur l'atmosphère des étoiles, 
Reconnaissance de la couche supérieure dans quelques étoiles et comparaison avec 
le Soleil (Comptes rendus, t. 172, 1921, p. 479); Recherches sur l’atmosphère des 
étoiles, Propriétés des étoiles qui ont les mémes radiations et les mémes couches 
de la chromosphère que le Soleil (Comptes rendus, Lt. 175, 1922, p. 121, par Des- 
landres et Burson). 

Nous publierons prochainement, Burson et moi, quelques résultats nouveaux. En 
particulier, nous avons constaté dans quelques étoiles géantes que la raie H; ou K,; de 
la couche supérieure est déplacée vers le rouge, et la raie H, ou K, de la couche 
moyenne déplacée vers le violet, ainsi que dans le Soleil. 


27. 
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| . 140 spectre de sa lumière générale (‘), trois groupes de raies du calcium, H, 
L: ou K,, H, ou K,, H, ou K,, faibles, mais bien distinctes, qui représentent 
Fe hi “ respectivement les couches basse, moyenne ou supérieure, de son atmos- 
De phère gazeuse ou chromosphère. Nous avons retrouvé, Burson et moi, ces 
| _ 3 mêmes raies, en particulier les raies H, et K,, H, et K,, dans plusieurs 

Ÿ étoiles, qui sont également jaunes, mais géantes, et avec cette particularité 
| à . que les raies comparées au spectre continu voisin sont plus brillantes et 


Dé 


A plus larges que dans le Soleil. Ces couches moyenne et supérieure de la 
D. | _chromosphère sont plus lumineuses et importantes que les couches solaires 
- correspondantes. 


Cependant, les deux étoiles, l’une géante et l’autre naine, ont à la surface 

É l la même composition chimique, la même température et ie même éclat par 

«4 centimètre cube. Comment expliquer la différence entre les éclats de leurs 
RS atmosphères ? A: 
Les couches atmosphériques sont décelées par les radiations H et K, qui, | 
| on le sait maintenant avec certitude, sont émises par l’atome du calcium 
% ionisé. Si donc on considère dans chaque étoile un tube normal à la sur- 
| face, de section égale à l'unité, et allant de la surface aux limites extérieures 
| de l'atmosphère, l’éclat de chaque couche dans le tube est proportionnel 
ou tout au moins étroitement lié au nombre d’ions formés par seconde dans 
chaque couche. Le nombre des ions formés est donc plus grand dans l'étoile 
“ géante. Or une des causes principales d’ionisation, déjà signalée, est 
D: l'émission intense d'électrons par la surface portée dans les étoiles jaunes à 
une température voisine de 6000°; mais l'effet de cette cause est le même 
de. dans les deux types d'étoiles. Pour expliquer l'éclat plus grand. dans 
a l'étoile géante, il faut que cette dernière offre une autre cause d'ionisation 
| qui lui soit spéciale ou soit plus importante que dans l'étoile naine. La cause 
supplémentaire principale me paraît être un rayonnement pénétrant émis 
par les couches intérieures de l’astre; ce rayonnement est plus fort dans 
__ l'étoile géante, qui a une masse plus grande et donc des températures inté- 


rieures plus élevées. 

Dans un exemple cité par Eddington (?), la température au centre 
atteint 4650000, la masse étant seulement une fois et demie celle du Soleil. 
La longueur d'onde d'éclat maximum, pour un corps noir à celte tempéra- 


(:) Le spectre de la lumière générale est celui que donnerait le Soleil s’il était 
PRE aussi éloigné de nous que les étoiles, 


(?) ADS Journal, t. k8, 1918, p. 205 à De 
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ture, est de 6 angstrôms, elle correspond à un rayon X voisin | de l'ultra- 
At et peu pénétrant; mais, d’après la théorie, le rayonnement s’étend 
beaucoup plus loin vers les nus d’onde très courtes dont la pénétra- 
tion est beaucoup plus grande; et l’intensité de ces radiations extrêmes 
croit avec la température de l’astre. L'émission de radiations particulière- 
ment pénétrantes par l'étoile géante est donc admissible. | 

De plus, avec les étoiles géantes qui sont dans la phase où la température 
s'élève, les atomes sont fus et leur rupture entraîne une émission 
intense de rayons &, 8 et y. À noter que l’on a signalé récemment des rayons 
du radium, beaucoup plus pénétrants que tous ceux déjà connus, et dont 
la source serait dans le noyau même de l'atome. 


Tous ces rayonnements de très haute fréquence et de grande pénétration 


ne forment en réalité dans les étoiles jaunes qu’une partie très infime de 
leur rayonnement total; mais leurs propriétés électriques remarquables 
leur assurent un rôle important dans les phénomènes électriques des atmo- 
sphères. Leur existence n’est pas d’ailleurs présentée comme certaine, mais 


comme très probable. En fait, nous connaissons mal les propriétés de la 


matière à l’intérieur des étoiles près de la surface et dans l’atmosphère; 
et, comme il arrive souvent pour l’Astronomie, les déductions reposent 
sur de grandes extrapolations. Aussi, dans les conclusions, la prudence 
s'impose. TAN 

On a beaucoup discuté sur la nature de la surface solaire. À mon avis, 
toute théorie et toute explication mises à part, cette surface est un simple 
fait d'expérience; c’est une surface de discontinuité, à bord net et tranché, 
et telle que la lumière émise à l’intérieur est beaucoup plus intense qu’à 


l'extérieur. J’appelle atmosphère tout ce qui est en dehors d'elle. D'’ail- 


leurs le mot surface ne doit pas être entendu strictement avec son sens 


géométrique; on a, en réalité, une couche lumineuse relativement mince 
qui, à la distance où nous sommes d’elle, apparaît sans épaisseur. On a 
écrit souvent que la surface solaire était celle d’un nuage formé de parti- 
cules incandescentes liquides ou solides; s’il en était ainsi, dans toutes les 
étoiles jaunes de même température, géantes ou naines, la pression des 
gaz à la surface devrait être la même. Mais on a objecté que nous ne con- 
naissons pas de matière qui reste liquide à la température de 6000°. On a 
préconisé aussi la théorie optique de Schmidt, qui est séduisante; tout bien 
examiné, elle ne s'applique pas au Soleil. Disons simplement que, pour une 
cause encore mal éclaircie, la matière solaire, probablement gazeuse, 
acquiert subitement, dans une couche appelée surface, le pouvoir émissif 


Hogis 
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d’un corps solide, et l’on à de bonnes raisons de croire que la pression du 
gaz dans cette be varie peu d’une étoile jaune à une autre, lorsque la 
température de la couche est la même (2). Ces considérations sont à l’appui 
de l'émission très pénétrante admise dans les étoiles géantes. 

III. Ces rayons spéciaux, remarquables par leur pénétration et leur 


action électrique, sont connus ou soupçonnés AU un petit nombre 


d'années; mais leur importance s'affirme déjà, et j'estime qu'ils donneront 


la clef de plusieurs énigmes parmi celles encore nombreuses que présentent 


les corps célestes. 

La matière solaire émet donc vraisem \blablement des rayons X, ultra X et 
corpusculaires avec une intensité qui croit de la surface au centre. Dans les 
taches qui sont en général des cavités, le fond de la tache a une émission 
plus forte, qui, à cause de la grande pénétration, peut persister, UE 
l’obscurcissement local etla diminution de la lumière ordinaire. De même, 
si un rayonnement de ce genre existe avec la Terre, son intensité doit être 
plus grande aux pôles qu ‘à l'équateur. 

Ces rayonnements sont à prévoir surtout dans les nébuleuses, et en 
particulier dans les nébuleuses gazeuses et planétaires. La hier à 
noyau stellaire peut être considérée comme une étoile dont l'atmosphère 
est extraordinairement développée et contient des gaz spéciaux tels que le 
nébulium. Les conditions sont alors en très grand celles des étoiles jaunes 
géantes, examinées ci-dessus, dont l’atmosphère èst particulièrement bril- 
lante ; et les mêmes causes sont à invoquer pour lillumination dans l’atmo- 
ie de la nébuleuse. D’ailleurs son noyau, étant du type Wolff-Rayet, 
est une des étoiles les plus chaudes; on peut concevoir que l’émisson 
maxima ait lieu pour le noyau dans la région X et pour la nébuleuse 
proprement dite dans la région lumineuse. L'illumination est produite 
par des radiations de longueur d'onde très petite, mais avec la dégra- 
dation habituelle vers les grandes longueurs d'onde. Enfin le noyau peut 


(2) Si la pression à la surface est plus petite dans l'étoile géante dont la densité 
moyenne est plus faible, on peut invoquer aussi la fort intéressante théorie de M. N. 
Saha pour expliquer en partie son ionisation plus forte. Cette théorie s'appuie sur 
les effets dus à la température seule, et le point de vue est autre. Dans Pétoile 
géante, le gradient de la pression est évidemment plus faible; mais la pression 
moyenne de la couche moyenne et surtout de la couche supérieure peut être, à peu 
près, la même que dans l’étoile naine. À noter que la proportion plus grande des ions 
positifs du calcium dans l’atmosphère supérieure peut tenir aussi simplement à la 
répulsion exercée par la charge positive de l’astre. 
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contenir une forte proportion de corps radioactifs. Ces idées ont été déjà 
présentées par moi en 1902; et Russell en a développé récemment de 
semblables (!). | 

Lorsque la nébuleuse n’a pas de noyau, on peut admettre des corps 
radioactifs disséminés dans l’espace qu’elle, occupe. De même, dans la 
partie basse de notre atmosphère, une partie notable des ions formés par 
seconde est due aux émanations gazeuses du radium èt du rhodium 
répandues dans l’air. Supposez une proportion plus grande des corps radio- 
actifs, et le gaz devient lumineux. s 

En résumé, les radiations pénétrantes ont un intérêt de premier ordre, et 
il est indiqué d'étudier le mieux possible et immédiatement celles qui sont 
à notre portée, et sont révélées par l’expérience de Kohlhôrster. L'ionisa- 
tion des gaz en vase clos à été mesurée dans notre atmosphère jusqu’à 
l'altitude de 9000 ; mais il faut répéter l'expérience sur plusieurs points du 
globe, et l’étendre jusqu'aux altitudes les plus grandes atteintes dans les 
ballons-sondes. Sa recherche, il est vrai, sera coûteuse; elle incombe sur- 
tout aux pays qui ont de grandes ressources. J’ai proposé, au Congrès 
international d’Astronomie, réuni à Rome en 1922, la coopération interna- 
tionale pour l’étude complète des phénomènes électriques de notre atmo- 
sphère aux grandes altitudes. La reconnaissance de l? origine exacte de ces 
radiations pénétrantes est un des phénomènes les plus importants qui se 
posent actuellement en Astronomie physique. 


EMBRYOGÉNIE. — Sur les propriétés des localisations germinales de l'œuf. 
Note de M. À. Bracner. 


L'existence de localisations germinales dans l’œuf fécondé est, à l'heure 
actuelle, la seule interprétation plausible des faits que l’embryologie 
causale a mis en évidence. Elles peuvent être très apparentes et aisément 
décelables, mais elles peuvent être aussi masquées et ne se révéler que grâce 
à des artifices expérimentaux; dans certains cas, elles sont d’une rermar- 
quable fixité, tandis que dans d’autres elles sont plus ou moins labiles. 
Pour en faire l’analyse, il est clair que l’observateur doit s'adresser à des 
œufs où elles sont facilement accessibles tant à l'étude descriptive qu'aux 
techniques expérimentales. L’œuf de la grenouille rousse (Rana fusca) 


(*) Descanpres, Comptes rendus, t. 134, 1902, p. 1134 et 1486. — Russei, Procee- 
dings of the National Academy of science, vol. 5, n° 10, p. 410. 
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répond à tous ces desiderata. Ses localisations germinales, solidement 
L Ê Al £ . : 
établies après la fécondation, sont assez connues dans leur aspect et dans 


leur destinée pour qu’on puisse entreprendre d’en déterminer les propriétés 


biologiques essentielles. | 
. Le croissant gris, qui est dans cet œuf la marque la plus évidente des 


zones embryogènes, reste, on le sait, assez aisément reconnaissable 


Jusqu'au moment où l’encoche blastoporale fait sa première apparition ; 
on sait aussi que la région qu'il occupe répond topographiquement aux 
points où se différencieront les ébauches des organes axiaux de l'embryon : 
système nerveux central et chorde dorsale. 

Sur des blastulas avancées, j'ai piqué, avec une aiguille légèrement 
chauffée, les diverses parties du croissant gris : portion moyenne et cornes 
droite ou gauche, à différents niveaux de leur étendue. Selon les conditions, 
la lésion produite peut être grave ou légère et l’on obtient ainsi toute une 
gamme de résultats qui se complètent et s’interprètent les uns par les autres; 
jene noterai, ici, que les plus importants et les plus caractéristiques d’entre 


eux. 


24 heures après la piqûre, quand elle n’a pas été trop brutale, la blastula 
a expulsé, sous forme d’extraovat, la masse des cellules atteintes et semble 
parfaitement guérie. Il peut en naître des larves qui éclosent et j'en ai con- 
servé en vie pendant plusieurs jours. Elles sont toutes anormales, mais leurs 
anomalies acquièrent, de par la connaissance des causes qui les ont pro- 
duites, une valeur vraiment explicative. 

Si la piqûre a porté sur la partie moyenne du croissant gris, c’est le cerveau 
antérieur qui sera atteint, et, selon l'intensité de l'intervention, il pourra 
être ou totalement absent ou seulement rudimentaire, quantitalivement 
comme qualitativement. En revanche, les organes qui sont dans son voisi- 
nage immédiat, crêtes ganglionnaires, vésicules olfactives et auditives, etc., 
sont normaux dans leur forme et leur volume; il en est de même du tronc 
tout entier. 

Si la piqûre a été faite dans l’une des cornes du croissant, droite ou 
gauche, ses conséquences sont aussi en rapport avec la quantité de subs- 
tance détruite et éliminée. Tout d’abord, le blastopore ne se ferme jamais 
complètement, bien qu’il puisse subir ses différenciations normales, et les 
larves que l’on obtient sont, selon la nomenclature d'O. Hertwig, des spina 
bifina; chacune de ses lèvres latérales devrait édifier, en principe, une 
moitié du système nerveux central (hémi-moelle allongée ou épinière) et 
une hémichorde dorsale. Mais la perte de substance empêche un semblable 


| 
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développement, et toujours la lèvre droite ou la lèvre gauche, clan le cas, 
est anormale. L'anomalie peut consister en une absence totale dhém 
moelle et d’hémichorde, la lèvre blastoporale restant purement virtuelle; 


r L} 
d’autres fois c’est l’une ou l’autre seulement qui manque; d autres fois 


encore toutes deux sont présentes ou l’une des deux seulement, mais sous 
1 
un volume réduit jusqu’à ne plus être parfois qu’une miniature del ébauche 


normale. Ces variantes dépendent à la fois de la gravité et de la localisation 


de l'intervention. A l’extrémité postérieure du blastopore, les bourgeons 
caudaux se forment toujours, s’accolent et se soudent, mais le système 
nerveux et la chorde qu'ils contiennent ont, dans had exactement 
les caractères qu ils ont pris dans la région opérée. 

De ces expériences se dégage la conclusion que les matériaux formateurs 
de tout le système nerveux central et de la chorde dorsale tout entière sont, 
dans la blastula et par conséquent dans l’œuf fécondé, localisés dans la zone 
occupée par le croissant gris et que, quand ils ont été détruits, ils ne peuvent 
être remplacés par d’autres, même venus du voisinage immédiat. 

Certaines de ces larves opérées peuvent éclore, vivre plusieurs jours et 
devenir de petits têtards. Mais ils ne se guérissent jamais; non seulement 
les parties manquantes ne se reforment pas, mais les altérations d'ordre 


purement quantitatif se maintiennent intégralement. Les organes dont 


l'ébauche était minuscule, restent minuscules eux aussi; #s s’allongent selon 
les nécessités de la croissance générale du têtard, subissent leur histogénèse 
fonctionnelle, mais leur volume reste en dessous de la normale dans des 
proportions parfois considérables. | 

Pourtant, dans le têtard, les réserves deutoplasmiques sont intactes, 
l'appareil digestif se constitue normalement, le sang circule, les conditions: 
d’une nutrition convenable, dont profitent d’ailleurs largement les parties 
du corps non altérées par la piqûre, sont parfaitement réalisées. 

Ces faits me paraissent susceptibles d’une interprétation dont la portée 
biologique est peut-être considérable. 

Ils montrent que les substances organogènes, constitutives des localisa- 
tions germinales, ont une faculté d’assimilation limitée et par conséquent 
un pouvoir de croissance limité aussi; les cellules qui se les partagent ne 
peuvent donc pas proliférer indéfiniment avant de subir les différenciations 
fonctionnelles qui les stabilisent. Dans ces conditions, une réduction quan- 
titative de ces substances initiales doit entraîner dans le volume des organes 
formés à leurs dépens, une réduction du même ordre et qui est indélébile, 
même si les conditions de nutrition restent favorables. 


: | » ‘ 1 
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Cette propriété fondamentale des localisations germinales peut donner 


Î , : . . . ; à : eu 
l'explication, tant de fois recherchée, de l'arrêt de la croissance chez tous 


les animaux quand la taille normale est atteinte; elle permet aussi de 
comprendre la loi de constance du nombre des cellules constitutives du 
corps, reconnue chez quelques organismes simples, et qui, comprise avec 


une certaine souplesse, est probablement ‘applicable à tous; elle rend 


compte enfin d’une foule de cas tératologiques rassemblés dans la catégorie 


_indécise des arrêts de développement. | 


Quoi qu’il en paraisse à première vue, elle n’est pas contredite par les 
faits de régénération et de génération agame. Ceux-ci soulèvent des ques- 
tions d'un autre ordre et d’une portée moins générale; ils ne se manifestent 
guère que dans des organismes adultes. D'ailleurs il n’est aucunement 
douteux qu'un organe minuscule, s’il est amené à se régénérer, se reconsti- 
tuera tel qu'il était. 


M. H. Anpoyer s'exprime ainsi : 


« J’ai l'honneur de présenter à l’Académie des Tables logarithmiques à 
treize décimales que je viens de faire paraître. Il est assez souvent nécessaire 
d'obtenir dans un calcul logarithmique une exactitude supérieure à celle 
que peuvent donner les tables usuelles à sept ou même huit décimales. S'il 
s’agit de lignes trigonométriques, les Nouvelles Tables trigonometriques fon- 
damentales (Logaritkmes) que j'ai publiées en 1911 permettent d’aller sans 
trop de peine jusqu’à la précision de quatorze décimales. 

_» Pour le calcul des logarithmes des nombres et la résolution du pro- 
blème inverse, l'usage des présentes tables, qui n'occupent que quelques 
pages, est intuitif, et ne demande qu’un minimum d'opérations auxiliaires 
très faciles à effectuer sans aucun tâtonnement, et pour ainsi dire immé- 
diates, si l’on dispose d’une table de multiplication ou d’une machine à 
calculer. L’approximation y est limitée à treize chiffres utiles : les cas 
qui exigent davantage peuvent être regardés comme infiniment rares. » 


M. A. Haven fait hommage à l'Académie d’un Traité des matières colo- 


rantes organiques et de leurs diverses applications, par Epouarn Eurmany, 
dont il a écrit la Préface. 
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CORRESPONDANCE. 


M. le SecrérAIRE PERPÉTUEL signale, parrhi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


Un article de M. Pierre Gaua intitulé : L'Académie des Sciences de Paris, 


in A/manach scientifique pour 1923 de la revue Sciences et voyages. 


M. Arserr Cacwerre prie l’Académie de vouloir bien le compter au 


nombre des candidats à la place vacante, dans la Section de Médecine 


et Chirurgie, par le décès de M. 4. Laveran. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur les fanulles quasi normales de fonctions 
méromorphes. Note de M. Paur Mowrer. 


1. Considérons une suite infinie de fonctions /,(z) méromorphes à 


l’intérieur d’un domaine connexe (D). On dit que cette suite converge 


uniformément en un point 3, si, dans un petit cercle de centre z,, la 


: k I : ë À 
suite /, ou la suite — converge uniformément. 


În 


Nous dirons qu’une famille de fonctions méromorphes f(z) est quasi 
normale dans (D) lorsque toute suite infinie de fonctions de cette famille 
est génératrice d’une suite partielle convergeant uniformément en chaque 
point intérieur à (D), sauf peut-être pour un nombre fini d’entre eux 
appelés trréguliers. 

S1 le nombre des points irréguliers ne dépasse pas p pour aucune suite 
de fonctions /(z), et s’il atteint cette valeur pour une suite au moins, 


nous dirons que la famille estquast normale d’ ordre p. La propriété, pour 


une famille de fonctions méromorphes, d’être quasi normale d'ordre p 
dans un domaine (D), est invariante pour toute transformation homogra- 
te à coefficients constants effectuée sur les fonctions de la famille. 

. Soit z, un point irrégulier d’une suite /,(z). S'il n°y a qu’un nombre 
. dé zéros des fonctions /,(z)— a voisins du point z,, c’est-à-dire dans 
un cercle arbitrairement petit de centre z,, la valeur a est dite exception- 
nelle pour le point z,. 


> 


“4 
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Autour d’un point irrégulier, il ne peut y avoir deux valeurs exception- 
nelles. S'il y en a une a, le point 3, ne peut être ÉISEAUsr que pour une 
suite ayant pour limite la constante a. | 

S'il existe une valeur & pour laquelle une infinité de fonctions de la 
suite /,(3) — & ont un nombre fini w de zéros voisins de z,, la fonction 


limite /,(z3) est nécessairement méromorphe autour de z,, et si la valeur de 
JS) en z, est distincte de la valeur de cette fonction méromorphe, c’est 


une valeur parasite, introduite par le mode de représentation de f,(z). 
S'il existe deux valeurs a’ et a” pour lesquelles les équations 


PACA He TA ER 


ont respectivement y’ et w” racines voisines de z,, pour une infinité de 
valeurs de n, les fonctions f,(z) — a auront toujours le même nombre de 
Zéros voisins de z,, pour les mêmes valeurs de n, quel que soit a, sauf 
peut-être pour une valeur exceptionnelle. 

3. Considérons les Fonctions {(&), méromorphes dans le Ron (D) « 
telles que les équations AS 


ACIEAT P(IIS 0, (2) = 


n'aient pas respectivement plus de p, q, r racines. Ces fonctions forment une 
famulle quasi normale dont l'ordre ne dépasse pas celui des entiers p, q, r qu 
cest compris entre les deux autres. 

Désignons par g le DIS petit des deux nombres p et q lorsqu'ils sont 
différents. Supposons qu'on entoure les pôles de chaque fonction f(z=), de 
cercles (y) ayant ces pôles pour centres et un rayon Ô, arbitrairement petit, 
mais fixe et soit 

f(z)=a+uz+...+a31 +... 


le développement en série entière autour de 3 — 0 d’une fonction méro- 
morphe f(z) ne prenant pas plus de p, q, r fois les valeurs un, zéro et 
Pinfini. Appelons (D,) un domaine intérieur à (D) et contenant, 
comme (D), le point : —0: 

Il existe un nombre Q ne dépendant que du domaine (D), des nombres p, 
gF; Ô et des valeurs de a,, a,, ..…, a tel que toute fonction f(z) admettant 
ces q +1 coefficients ait son module inférieur à Q en tout point intérieur 
à (D, ) ec extérieur aux cercles (y). 

. Ce théorème est une extension aux fonctions méromorphes d’un théorème 
de M. Schottky. Pour r = o, les cercles (y) disparaissent et l’on retrouve un 


518 ROSES ACADÉMIE DES SCIENCES. 


théorème déjà établi ('). Pour p=q=r—= ‘0, 0n retombe sur le théorème 


de M. Schottky. Si les | a; sont bornés, il en est de même de Q. 

Au lieu de se donner les a;, c'est-à-dire les valeurs de LC) et de ses 
qg premières dérivées en un point fixe de (D), on peut aussi se donner : 
soit les valeurs de f(z) en q +1 points fixes de (D); soit les valeurs de AE): 
et de ses (a; — 1) prenuères dérivées en des points fi fixes x; (Us —1,2,.., 20 


je 


avec la condition 
di Atos Er ag q HE. 


Les fonctions f(z) qui remplissent les conditions précédentes forment 
des familles quasi normales, d'ordre r au plus, et dont aucune fonction 
limite n’est la constante Hit 7 | 

4. Considérons les fonctions /(z) données par le développement : 


f(2) = + a3+.. + D UTS AT IN ERNERS 


dans lequel les g + r + 2 premiers coefficients sont donnés : 

Il'existe un nombre R ne dépendant que des nombres pq r et des valeurs 
Ag As ve.) Ayxres tel que, dans tout cercle de centre origineet de rayon supé- 
rieur à R, toute fonction f(z) qui admet ces q + r + 2 coefficients, ou bien 
cesse d’être HÉnOONpIE ou bien prend plus de p fois la valeur un, ou plus de 
q fois la valeur zéro, ou plus de r fois la valeur infinie, c à condition que le 


Ftn. 7 


déterminant 


Ag-rx1 Aqg-r+e LOL dy+i s 
A rte | À lg—r+2 ly-r+3 DORE dg-+2 
dy+i ly+2 ee  Ayrryi 


soit différent de zéro. 
Ce théorème constitue une extension, aux fonctions méromorphes, d'un 


théorème de M. Landau. Pour r = 0, on retrouve une proposition établie. 


précédemment (2). Pour p=—gqg=—r—0o, on retombe sur le théorème de 
M. Landau : la condition À -£ o devient alors a, 2 0. 

La condition À  o signifie qu’il ne peut exister de fraction rationnelle 
admettant q zéros et 7 pôles, et dont le développement en série entière 
possède les g + r + 2 coefficients donnés. 

Au lieu de se donner les a;, on peut aussi se donner les Al de f(z) en 
g+r+ 2 points fixes. Le nombre R existe à condition qu’un déterminant A 


() Sur les familles quasi normales (Comptes rendus, t. 174, 1922, p. 22). 
(?) Sur une extension d’un théorème de M. Landau ALES rendus, t. 174, 
1929) p: 143). 
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soit différent de zéro. Supposons, par exemple, g9=r—1. La condition 
LA Lo exprime qu’il n'y a pas de fraction rationnelle ayant un pôle et un 
zéro, et prenant les quatre valeurs données 4, U,,U,,u, en les quatre points 
donnes Lis Cry Ty, &. On sait que, dans ce cas, la relation signifie que les 
rapports anharmoniques des w et des æ sont des s 
(ui, Us, Uÿ, Us) (1 Mr as Ge). , 
CHA EM 

On peut aussi se donner les valeurs de f(z) et de ses (4;— 1) premières déri- 

vées en des DONS jimes Li (TE, 2, h) avec la relation 


Qi Lt... + Ang + Tr + 2. 


Le nombre R existe encore à condition qu’un déterminant À, formé avec 
les valeurs données et les affixes des points donnés soit différent de zéro. 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. — Les propriétés superficielles du mercure : caractère 
voltaique, tension superficielle, effet: photo-électrique. Note (') de 
M. Errcio Perucca. | 


J’ai exécuté les expériences suivantes : 


1° Dans le vide, je fais arriver du mercure dans une cuvette et je mesure, immé- 
diatement après, l'effet Volta entre le mercure et un plateau de platine, par la méthode 
du condensateur variable. Puisqu’on peut maintenir constantes les propriétés voltaïques 
du platine pendant chaque expérience (2), on peut considérer cet effet Volta comme 
la mesure du caractère voltaïque du mercure. L'expérience montre que le caractère 

voltaïque du mercure ne varie pas sensiblement avec le temps. ; 

CAN O répète l'expérience, mais je prépare le mercure et je mesure l” effet Volta dans 

un gaz (air, N?, CO?, I?) à pression réduite (0,1+ 100"" de mercure). Le caractère 


 voltaïque du mercure frais n’est plus celui trouvé dans le vide, mais 1l est déplacé, en 
q ) 2 


sens électronégatif de 0,3 volt; puis, rapidement, le déplace en sens électropositif et 
il atteint asymptotiquement la valeur qu’il avait dans le vide. Le temps nécessaire pour 


atteindre pratiquement la valeur limite, croît régulièrement avec la pression du gaz; 


il est de l’ordre de 1! pour une pression de o"",1, de 10! pour une pression de 10"; 
à pressions égales, ce temps est minimum pour le gaz H?, maximum pour CO?. 

3° Je répète l'expérience en préparant le mercure dans le vide, puis j'introduis le 
gaz. On n’observe aucune variation remarquable dans le caractère voltaïque du 


mercure. 


(1) Séance du 25 septembre 1922. 
(2) Voir la discussion et les détails des expériences dans Atti Ac. Sc. Torino, t. 57, 


1922. 


Éd ts + 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Ces expériences montrent l'influence du milieu diélectrique sur le carac- 
tère voltaïque d’un conducteur; elles sont un Dern bien remarquable à la 
théorie de l’anticontact. 

Comme le phénomène a lieu dans tous les gaz, et, surtout, comme la 
variation dans le caractère voltaïque de la surface du mercure est d'autant 
plus rapide que la pression du gaz est plus basse, je crois pouvoir conclure 
que : la surface fraiche du mercure change avec le temps, pour atteindre un 
arrangement (atomique ou moléculaire) ayant la plus grande stabilité; c'est- 
à-dire, selon les idées de Frenkel (‘), soit le plus petit potentiel intrinsèque, 
donc la plus grande électropositivité, soit la plus petite énergie potentielle de la 
couche double super fictelle, donc la plus petite tension superficielle. 

Cet arrangement s'achève dans un temps très court (celui dit de relaxa- 
aon?), dans le vide, mais il est fortement ralenti par les chocs moléculaires 
du gaz, si la surface de mercure y est préparée. Si la surface est préparée 
dans le vide, puis qu’on introduise le gaz, les chocs ne sont désormais 
plus capables de détruire l’arrangement in accompli (Ho expé- 
rience). 

Tout le monde remarquera la relation entre ces idées et les récentes 
théories de M. Langmuir sur la constitution de la couche superficielle des 
liquides. Peut-être, dans ce cas, est on conduit plus directement à l’hyÿpo- 
thèse d’un arrangement dl d’un liquide. E 

La connexion entre caractère voltaïque et tension, Ra est en 
effet la conséquence nécessaire des théories modernes sur l'effet Volta. 
Elle résulte très clairement en particulier de la théorie de Frenkel. 

Or, les variations du caractère voltaïque du mercure étant données, 
existe-t-il des variations correspondantes de tension superficielle ? 

J'ai répété les expériences par un appareil susceptible d'indiquer en même 
temps le caractère voltaïique du mercure et les variations de sa tension 
superficielle (par la méthode de la large goutte). En effet, les variations 
observées dans le caractère voltaïque sont accompagnées par des variations 
analogues de la tension superficielle du mercure : 


1. La tension superficielle de la goutte de mercure préparée dans le vide reste à peu 
Die constante. 


2. La tension superficielle de la goutte préparée dans un gaz à petite pression varie 
rapidement avec le temps, et tend asymptotiquement à une valeur limite. Le temps 


ER —————————_—_—_—_—_—_—_ 


(?) Phil. Mag., t. 33, 1917, p. 297. 
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nécessaire pour que celte valeur soit pratiquement atteinte croît régulièrement 
avec la pression du gaz, il est de l’ordre de 1’ pour une pression de o"m,r, 
de 10! pour rom, à pressions égales, il est minimum pour le gaz H?, maximum 


pour le CO?. 

3. La tension superficielle de la goutte préparée dans le vide et sur laquelle on fait 
arriver le gaz, reste à peu près constante, 

Les Tableaux des résultats qui ne peuvent pas trouver place ici servent, 
encore mieux que ces énoncés, à donner la preuve éclatante de la relation 


entre tension superficielle et caractère voltaique d’une surface. C’est une 


relation encore seulement qualitative, parce que j'ai observé les variations 


de tension superficielle dans une échelle arbitraire. En outre, selon Frenkel, 


la ‘tépsion superficielle dépend de l’énergie de la couche doable par centi- 
mètre cube de surface; le caractère voltaïique dépend du Roc) intrin- 
sèque, c’est-à-dire de k puissance de cette couche double; or, l'énergie par 
centimètre carré de la couche double est proporuonnelle à la puissance 
seulement si certaines hypothèses très simplificatrices sont vérifiées. 

Cependant, la relation est vraiment éclatante et elle est une nouvelle 
confirmation de la bonté des théories de l’anticontact et de Frenkel. 

Une telle relation avait échappé jusqu'ici à la preuve expérimentale ; j'ai 
obtenu un résultat si favorable parce que les variations observées à la 
surface du mercure sont dues, je crois, à un arrangement superficiel, indé- 
pendant du gaz qui est au-dessus, qui sert seulement à ralentir le phéno- 
mène, On est donc dans les tu voulues par la théorie de Frenkel. 

Les variations de tension superficielle observées par M. Stôckle (*), et 
qui étaient restées sans explication, coïncident évidemment avec les 
miennes. Je ne saurais affirmer la même chose pour les variations récem- 
ment étudiées par M. SA ONE ) et attribuées à une adsorption gazeuse, 
parce que cet auteur n’a pas exécuté les expériences dans le même gaz à 
pressions diverses et très petites. 

Enfin, selon la théorie de Frenkel, on a une relation absolument directe 


entre le caractère voltaïque et les propriétés photo-électriques et thermo- 


ioniques. Les variations observées du caractère voltaique du mercure 
doivent se retrouver par des expériences photo-électriques. La diminution 
du potentiel intrinsèque qui accompagne le déplacement électropositif du 
mercure pendant l’arrangement superficiel, doit donner lieu à une diminu- 
tion de la fréquence limite capable d’exciter la photo-électricité, ou, ce qui 


(:) Wied. Ann., t. 66, 1898, p. 499. 
(2) Comptes rendus, 1. 172, 1921, p. 1472, et t. 175, 1922, p. 148 et 259. 


C. R., 1922, 2° Semestre. (T. 175, N° 14) 44 
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revient au même, à une augmentation de la vitesse des électrons émis par 
une radiation existante de SRE constante. | 

J'espère pouvoir effectuer des expériences sur cette question. Ilme semble 
que celles de M. Popesco sur la FClaHOn entre tension superficielle et effet 
photo-électrique ne répondent pas à cette question ; elies prouvent plutôt 
que la tension superficielle du mercure varie en conséquence de l'émission 
photo-électrique. Ce pourrait être l'effet d’une polarisation de la surface 
du mercure par le courant photo-électrique. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Contribution à l'étude des modifications thermiques de 
quelques fontes de moulage. Note (‘) de M. JEax Duranp, présentée par 
M. G. Charpy.. | 


Au cours de l'étude sur le traitement thermique de quelques fontes de 
moulage dont nous avons récemment présenté lés premiers résultats (?), 
nous avons été amené à examiner les changements de volume que subissent 
les fontes par suite des traitements thermiques. 

L'augmentation de volume ou « croissance » de la fonte résultant de 
AT répétés est un phénomène connu depuis longtemps : : Beddoes, 
en 1791, et Percy l’ont signalé nettement. Elle a donñé lieu depuis à des 
recherches nombreuses qui sont résumées dans l’'Ouvrage du D' Hatfield (?), 


mais qui ne comportent pas de mesures numériques en fonction de La tem- 
pérature. 


Nous avons cherché à préciser, au moyen du dilatomètre, les conditions 
de cette croissance et l'influence de quelques-uns des facteurs qui agissent 
sur son importance. Les déterminations ont été faites au moyen d’un dilato- 
mètre enregistreur sur éprouvettes rectifiées de 50%" de longueur et 87" de 
diamètre. | 

À tüitre d'exemple, nous donnons un diagramme (/g. 1) choisi parmi 
beaucoup d’autres qui ont la même allure et qui est relatif à un échantillon 
de fonte soumis à cinq cycles de chauffage successifs. La composition était 
la suivante : 


E— 


(1) Séance du 25 septembre 1922. 
(?) Comptes rendus, t. 174, 1922, p. 748. 
(à 


5) Cast Iron in light of recent research. 
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| Si l'on examine le diagramme de dilatation, on retrouve nettement les 
‘ diverses phases signalées par M. G. Charpy dans son Mémoire d'ensemble 
sur les alliages de fer et de carbone ('). 
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Diagramme montrant, les dilatations et contractions subies par un fragment de fonte 
soumis à cinq chauffages successifs entre 600° et go0°. 


_ 1. Au-dessous du point critique à l’échauffement, dépôt progressif de 
graphite avec augmentation de volume non réversible. 


(1) Société chimique de France, 16 mai 1908. 
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Cette augmentation de volume permanente a pu être isolée par des essais 
de dilatation à température maximum inférieure au point critique; pour 
une composition déterminée, elle varie en raison inverse de la vitesse 
d’échauffement et, à vitesse constante, elle est fonction de la teneur en sili- 
cium, comme l’ont montré MM. Charpy et Grenet. 

2. Au point critique (dont la température est notablement élevée par 
la teneur importante en silicium), contraction correspondant au début de 
la dissolution progressive de la cémentite. | 

3. Au refroidissement, à une température qui, dans tous nos essais, est 
de 925° ( 10°), augmentation de volume dont l’amplitude varie en raison 
inverse de la vitesse de refroidissement, augmentation que nous attribuons 
à une transformation rapide de la cémentite naissante en graphite : c’est le 
fait le plus important. Nous concluons dans ce sens parce que, si cette aug- 
mentation de volume était due uniquement à la précipitation de la cémen- 
tte, la contraction qui se produit au cours des chEReese suivants n'aurait 
pas une amplitude décroissante. 

Les cycles thermiques consécutifs mettent en évidence les mêmes phéno- 
mènes exactement, mais avec une intensité décroissante résultant du fait 
que la quantité de graphite libre augmente à chaque cycle parcouru. 

Des mesures de densité nous ont montré que ces modifications ne sont 
pas linéaires, mais qu’elles correspondent à une variation réelle de volume. 

Il résulte de l’ensemble de ces observations que le gonflement de la fonte 
ne prend une importance sensible que si la teneur en silicium est suffisante 
et le chauffage lent; il est possible de réduire son effet en limitant la teneur 
en silicium et en effectuant un chauffage rapide. Si donc on admet l’hypo- 
thèse que la porosité de certaines fontes est due à la séparation du graphite 
et à l'augmentation de volume corrélative, nous voyons que ce gonflement, 
dont l'effet est d’ailleurs insuffisamment défini, peut être modéré ou accen- 
tué par la variation de la teneur en silicium et l’allure des traitements ther- 
miques. 

Enfin une augmentation de volume, semblable à celle que nous avons 
mise en évidence, se produit sans aucun doute au cours de la première soli- 
dification après coulée. Les diverses parties d’une pièce ne passant pas 
ensemble la température critique, l'augmentation de volume résultante 
produit vraisemblablement une partie des tensions qui sont constatées sur 
les pièces de moulage et cette considération confirme l'intérêt réel qu’il y a 
à faire subir à ces pièces un traitement thermique défini. 
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CHIMIE ANALYTIQUE. — Determination quantitative du carbone et de l’hydro- 
È gène par l'emploi du mélange sulfochromique. Note de MM. L.-J. Simox 
D: : et A.-J A. Guiraumn, 

h , h à 


4 . Dit des conditions précises de température et de urée d'action, l’oxy- 
DT .;-dariên sulfochromique permet par la mesure du gaz carbonique de déter- 
miner la quantité de carbone renfermé dans certaines substances orga- 
niques ('). Cette méthode s’applique à un grand nombre de substances, 
mais pas à toutes; parmi celles qui résistent, beaucoup sont complètement 
brûlées par le Mromate d'argent (*). Dans ce qui suit il s'agit seulement des 
substances complétement brülées par l'acide chromique. | 
Le mode opératoire proposé pour la détermination du carbone permet, 
sans modifications essentielles, d’être complété en vue de mesurer l’oxygène 
emprunté à l’oxydant et par suite de déterminer l'hydrogène contenu dans 
# la combinaison. On évite ainsi la méthode si laborieuse et toujours si délicate 
D de l’analyse organique par combustion au moyen d'oxyde de cuivre. 
Pour cela il suffit d'employer un excès pesé d’oxydant et de doser titrimé- 
48  triquement par une méthode classique le résidu de cet oxydant après 
combustion et lecture du volume gazeux. Les modifications à la méthode 
_ décrite ne portent ni sur la température, ni sur la durée de réaction 
2e (4® à 100°); on a seulement substitué à l’anhydride chromique le bichro- 
mate de potassium d’une pesée plus commode et l’on a pu en réduire la 
É quantité (16, 5 à 25) de façon à augmenter la précision de la détermination 
De de la portion utilisée. Ce dosage s’effectue sur une partie aliquote du résidu 
_de la réaction en employant un excès connu de sulfate ferreux, excès qu’on 
mesure au permanganate. En employant une jauge de 100" et une prise 
d’échantillon de l’ordre du décigramme, les solutions de titre moléculaire 
_o,1 et 0,02 conviennent respectivement pour le sel de Mohr et le perman- 
 ganate. 
Le Tableau suivant rassemble sous les résultats obtenus : 


> 


omples rendus, t. 170, 1920, p. 514 et 734. 
omptes rendus, t. 17h, 1922, p. 1706, et t. 175, 1922, p. 167. 
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dl 
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Carbone pour 100 Hydrogène pour 100 Métal pour 100 


EE = LR LP 

. Substance. trouvé. calculé. Ra cc trouvé. calculé. 
Formiate de baryum....:... “10,80 10,53 0,66 0,88 60,25 Go,42 
Oxälate de sodium.,..21%# CR OS EC 0,04 0,00 34,29 34,38 
Oxalate de calcium (hyd.)... 16,65 16,44 NA Le PR 27,30 25,40 
Acide oxalique (hyd.)...... 18,85 19,09 4,68 14376 ou by} 
EVER Es eee ce SO TNT A 8,20 8,20 1 ï 
SACThAlO Br Creer care 1,9 + 43,10 6,43 6,43 " ” 
Aeide.taririqué . 154116 00 08,8 0008a;0  U008,887 4,00 " de 
Anhydride benzoïque...:... 93,5 74,38 4, 28 5 42 m. ” 
Acide salicylique.. . 1.....5 60,0 60,87 4,38 4,35 v Are 
Phénolphtaléine.......:.... 34,6 53,47 RUE ER n 


Dans le calcul, d’ailleurs très simple, qui conduit aux nombres inscrits 
dans ce Tableau, il convient de distinguer deux cas suivant que les sub- 
stances renferment par rapport au type C”*(H*O)" un excès d'hydrogène 
ou d'oxygène. Dans le cas des sels métalliques, auxquels cette méthode a 
l'avantage de s'appliquer, il est indispensable, pour le calcul, de déterminer 
la proportion de l’élément que où plus exactement de No 
métallique. 

Si, sans se préoccuper de la mesure du volume du gaz dégagé, on se 
borne, comme l'ont fait de nombreux auteurs, à déterminer la quantité rési- 
duelle de l’oxydant employé, on en déduit bien l'oxygène consommé, mais 
il est clair qu’on ne peut fixer ainsi la teneur en carbone et en hydrogène. 
On a ainsi tout au plus un contrôle de la pureté d’une substance en pré- 
jugeant qu’elle n’est pas souillée d’un mélange d’impuretés pour lesquelles 
se produiraient des écarts compensateurs; la présente méthode est non 
seulement un instrument de contrôle, mais aussi de recherche, 

Sans doute cette méthode est-elle limitée dans son emploi; elle s'applique 
cependant, comme nous l'avons déjà signalé (Los. cit.), aux biacides à chaîne 


linéaire et à leurs éthers méthyliques, à tous les dérivés du groupe des 


sucres qui ne renferment pas de CH fixés au carbone, aux acides aroma- 
tiques et aux phénols qui ne portent pas sur le noyau de substitutions 
méthylées, éthylées, etc. On peut, au surplus, être renseigné sur l’applica- 
bilité de la méthode; toutes les substances pour lesquelles l’acide chro- 
mique et le chromate d'argent fournissent des données concordantes pour 
le carbone sont justiciables de cette méthode. La restriction dans la géné- 
raté est d'ailleurs compensée par d’autres avantages sur lesquels nous 
aurons à revenir. 
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Nous avons également pensé à une autre solution du même problème — 
plus élégante et plus générale — qui consisterait à à apprécier la quantité 
résiduelle de l’oxydant non plus titrimétriquement, mais en l’employant à 
brûler une substance organique connue et employée en excès. Deux mesures 
successives de volume gazeux fourniraient le résultat cherché. Rien ne 
s’opposant à l'emploi du chromate d'argent comme oxydant, la méthode 
gagnerait en généralité. Les essais préliminaires sont assez encourageants 
pour que nous ayons le désir de les poursuivre. | 


SISMOLOGIE. — Le tremblement de terre du 25 août 1922 et la structure géolo- 
gique de la région de Ténés-Cavaignac (Algérie). Note de MM. A. Buives 
et M. Da 


Une violente secousse sismique vient d’ébranler, sur une aire assez 
limitée, la région de Ténès; elle a causé peu de dégâts dans cette localité, 
mais le centre de colonisation de Cavaignac, situé à 151% au Sud-Ouest, a 
été presque.entièrement détruit : il n’y reste que quelques maisons debout 
sur plus de quarante. Il faut dire que les constructions soignées ont mieux 
résisté que les autres, déjà lézardées et parfois à demi ruinées. L’intensité 
du mouvement en ce point correspond à peu près au degré IX de l’échelle 


de Rossi Forel. 


Le phénomène débuta vers r1 heures par un grondement prolongé rappelant celui 
de la mise en marche d'un moteur d'automobile. Les habitants eurent l'impression 
que le sol se soulevait; cette oscillation verticale est révélée par le crevassement des 
piliers soutenant le toit des hangars. Puis une poussée horizontale inclina ou abattit 
les murs et les cheminées (la plupart vers le Sud ou vers l'Est). Des secousses beau- 
coup moins fortes furent ressenties les jours suivants, mais elles n'ont pas été enregis- 
trées par le sismographe de l'Observatoire d'Alger. Les déformations du sol furent 
rares : quelques fissures du sol dans la partie Nord du village; un peu à PEst, d'énormes 
blocs s’écroulèrent de la corniche gréseuse qui domine ROUE 


Cette région se trouve à la jonction de la chaîne du Dahra, qui s'étend 
sur le littoral algérien de Mostaganem à T'énès et du massif crétacé du Bissa, 
lequel se poursuit par le massif de Miliana ou des Zaccars. L’ossature du 
Dahra est formée par les terrains crétacés et nummulitiques, plissés à la fin 
de la période éocène; plus tard, cette chaîne se morcela et des effondre- 
ments amenèrent la transgression du 1°" étage méditerranéen dont le type 
(Cartennien) a été pris à Ténès, en raison de la puissance et de l'extension 
remarquables qu'y présentent ses dépôts. La région. fut ensuite émergée, 
intensément plissée et disloquée. Le Miocène moyen à correspondu à un 


à 7 
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autre cycle sédimentaire et s’est terminé par une régression qui atteignit 
son maximum à la fin de la période (Sahélien). Un nouvel affaissement déter- 
mina l’arrivée de la mer pliocène dans le synclinal tellien, lequel, après son 
comblement définitif, se subdivisa en plusieurs dépressions alignées de l'Est 
à l'Ouest, celles de la Mitidja, du Chelif, de l’'Habra, etc., qui toutes sont 
des bassins d’effondrement, encadrés par des fractures que jalonnent souvent 
des roches éruptives. C’est à ce moment que:la zone axiale de la chaîne 
littorale disparut sous les eaux de la Méditerranée. Pendant le Quater- 
naire, la côte barbaresque se souleva par saccades. En somme, on retrouve 
partout la trace de dislocations très récentes. 

Le bassin d’effondrement de Ténès et Montenotte est une dépendance de 
celui de Chélif. Les contacts du Miocène et de son substratum sont extré- 
mement compliqués et constamment anormaux. Les plis de la zone ancienne 
sont déversés au Sud et chevauchent fréquemment les couches néogènes : 
localement, des lambeaux de Crétacé et de flysch éocène (Medjanien), 
limités par des cassures, sont violemment refoulés sur ces dernières. 

Au sud de Ténès, le bassin miocène est bordé par une grande faille de tas- 
sement, grâce à laquelle les marnes cartenniennes ont glissé au pied des chai- 
nons gréseux du Cartennien inférieur et du Medjanien ; des pointements tria- 
siques apparaissent en quelques points sur les lèvres de cette fracture. Sa 
direction est NE-SW entre Ténès et Cavaignac : c’est précisément celle 
des secousses sismiques enregistrées dans la région depuis 1881; à cette 
époque elles furent assez nombreuses (plusieurs au cours de certains mois), 
mais jamais très graves et, depuis, cette activité s'était fort atténuée. 

Les effets destructeurs du séisme du 25 août ont été particulièrement 
graves à Cavaignac parce que ce village est bâti sur les marnes carten- 
niennes, dans des conditions topographiques défavorables et au point de 
rencontre de la faille de décollement dont il vient d’être question avec 
d’autres fractures qui croisent cet accident (‘}. Les dommages ont été beau- 
coup moins grands à Kalloul et à Montenotte, villages plus éloignés de ce 
dernier. À Ténès, les deux maisons d'habitation, d’ailleurs de construc- 


(*) Comme l’a fait remarquer M Chesneau, l'emplacement des centres de colonisa- 
tion en Algérie est généralement choisi aussi mal que possible au point de vue des 
effets mécaniques des tremblements de terre. Cela tient à ce que les meilleures terres 
de culture et les’ mieux arrosées sont situées dans les dépressions tertiaires au pied 
des montagnes, c’est-à-dire dans une situation très analogue à celle des villages 
de la région qui vient d’être éprouvée. Mais, en somme, les secousses qui affectent 
ces zones sismiques sont peu graves et ne peuvent compromettre l'essor de la 
colonisation. + 


% 
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tion ancienne, qui ont subi des dégâts, se trouvent placées presque sur la 


fracture, Jjalonnée par des pointements de Trias, qui sépare le Crétacé des 
marnes miocènes. | | 

Au nord de Cavaignac, quelques fermes ont été endommagées dans la 
vallée de Tarzout, synclinal de marnes miocènes affaissé entre deux frac- 
tures. L'influence locale des dislocations qui accidentent le bord du bassin 
miocène sur le sens de propagation et l'intensité du mouvement sismique 
est donc bien évidente. 

I est un peu plus difficile d'expliquer les dégâts causés aux constructions 
du col de Kirba et de Chasseriau, situées plus au Sud, surle Miocène moyen 
et supérieur ; là, le voisinage des gypses sahéliens a probablement facilité 
le léger affaissement qui a suivi la secousse. 

Un curieux phénomène a été constaté aussitôt après le séisme : les sources 
qui se trouvent sur le pourtour du bassin et qui, en cette saison, sont nor- 
malement très basses, ont vu quintupler ou même décupler leur débit. Elles 
s’alimentent au niveau aquifère de la base du Cartennien et sont toutes 
situées sur les fractures dont il vient d’être question; on a là une preuve 
directe que celles-ci ont joué de nouveau. De semblables perturbations dans 
le régime des sources ont été souvent observées, en Algérie et ailleurs, à 
la suite de tremblements de terre; elles sont dues sans doute à une cause 
analogue. 


EMBRYOGÉNIE VÉGÉTALE.— Recherches embryogéniques sur, l'Hip- 
puris vulgaris L. Note de M. René Souècés, présentée par 


M. L. Guignard. 


L'ovule, chez l’Hippuris vulgaris, anatrope et pendant (#g. 1), possède 
un seul tégument composé de cinq à six assises cellulaires. Les cellules de 
l’assise interne (&, {g. 2), plus hautes et plus étroites, ne se font cepen- 
dant remarquer ni par leur régularité ni par l’épaisseur de leur contenu. 
Le canal micropylaire est très allongé. Le nucelle est presque entièrement 
résorbé au terme du développement du sac embryonnaire; il ne subsiste, 
au sommet, qu'une calotte conique d’une dizaine de cellules qui dispa- 
raissent peu à peu dans les premiers temps de l'embryogenèse ({g. 2,53, 4). 


Après la fécondation, le noyau secondaire donne deux noyaux-filles qui vont se 
placer aux deux pôles du sac. Aux dépens de ces deux noyaux, s'édifie un tissu endo- 
spermique, d’abord assez lâche (Jg. 3, 4), mais bientôt composé d'éléments assez 
serrés dans les deux régions, antipodiale et micropylaire; quatre cellules d’albumen, 


PE 
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" symétriquement placées, entourant très étroitement la base du suspenseur, se diffé 
- 2008 rencient en vésicules haustoriales très plasmatiques. UE Le 1 

| L'embryon se développe selon des lois très régulières, identiques à celles qui ont 
été exposées au sujet du Veronica arvensis (1). Fa D. 


tZ 


" Fig. 1 à ÎT. — Hippuris vulgaris L. — Coupe longitudinale de la jeune fleur et du sac embryon- 

naire; les principales étapes du développement de l'embryon. eé, étamine; sé, style; pf, périanthe ; 

floral; ov, ovule; se, sac embryonnaire; ac, appareil conducteur; an, antipodes; ns, noyau A l 
secondaire; 00, oosphère; nu, nucelle; ai, assise interne du tégument séminal; al, albumen; RE 
tp, tube pollinique; ca et cb, cellule apicale et cellule basale du proembryon bicellulaire; m et 

ci, cellules-filles de cb; d et f, cellules-filles de m; n et n', cellules-filles de ci; À, hypophyse; 

Let l', les deux étages supérieurs du proembryon; de, dermatogène; pe, périblème; p{, plérome; 
pr, péricycle; ec, initiale de lécorce au sommet radiculaire; co, coifle. G. : 220; 44 pour la ê SE 
4 figure 1. : | à 


L'oospore s’allonge en un tube dont l'extrémité distale se trouve occupée par le 
, noyau, tandis que l'extrémité proximale ne présente qu’une vaste vacuole (00, fig. 3). 
| Le premier cloisonnement est transversal et se produit au voisinage du sommet; il 
Sp engendre donc deux cellules, ca et cb (fig. 4), très inégales de forme et de dimensions. 
Ces deux cellules se segmentent selon deux directions rectangulaires, la première 
k verticalement ( fig.5), la deuxième horizontalement pour donner une tétrade semblable 


à celle que l’on rencontre le plus généralement chez les Angiospermes (Jig. 6). 
‘% Les deux cellules supérieures juxtaposées par deux cloisons méridiennes se partagent 
en quatre cellules-quadrants circumaxiales (/fg. 5); celles-ci, par segmentations 
transversales, donnent naissance aux huit octants, répartis en deux étages / et ll’ 


(1) R. Souèces, Embryogénie des Scrofulariacées. Développement de l'embryon 
chez le Veroniça arvensis L. (Comptes rendus, t. 172, 1921, p. 703). 
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(gs. 8 et g). Dans les huit octants les premières cloisons sont tangentielles et séparent 
le dermatogène. Dans les nouveaux éléments engendrés, les segmentations continuent 
leur marche très exactement selon les règles qui ont été exposées à différentes reprises 
au sujet des Crucifères (!), de 0 rbiher a biennis (2), du Veronica arvensis et du 
Mentha viridas (#) (fig: 12 à 17). Comme on peut le voir, aux dépens des quatre 
octants supérieurs, représentant l’étage /, se différencie la partie cotylée; aux dépens 
des quatre octants inférieurs, correspondant à l'étage /', s’édifie l'hypocotyle. 

Les deux cellules inférieures superposées de la tétrade entrent.en division après les 


_ deux cellules supérieures. Elles se sgmentent transversalement pour donner une file 


de quatre éléments, d, f, n et n! (fig. 7 à 9). Les trois éléments inférieurs font dès 
maintenant partie du suspenseur; l'élément 4 peut parfois se convertir directement 


en cellule hypophysaire, mais le plus souvent il se sépare par une nouvelle paroi 


transversale en deux cellules superposées dont la supérieure seule donne naissance 
à l'hypophyse. On sait que la cellule hypophysaire se reconnaît à son mode de divi- 
Sion : la première cloison qui la partage, quand elle est transversale, prenant insertion 
sur les parois latérales dés cellules voisines du dermatogène ( fig. 11, 18, 14). Les 
deux cellules-filles que sépare cette cloison se segmentent verticalement pour donner 
deux tétrades superposées : la tétrade supérieure constitue les initiales de l'écorce, la 
tétrade inférieure donne, selon les règles ordinaires, le primordium de la coiffe 


(ge a6.16, 17). 


Ainsi, il apparaît nettement que les lois de l’'embryogenèse, chez l’Hip- 
puris vulgaris, sont semblables à celles qui ont été observées chez le Veronica 


_arvensis. Les formules du développement qui résument l’origine, la dispo- 


sition et les destinées des premiers blastomères sont identiques; ce sont 
celles qui ont été données au sujet du Mentha vrridis, avec une très légère 
correction concernant le rôle de la cellule d. Les mêmes différences qui 
séparent, au point de vue embryogénétique, le Veronica arvensis du Cap- 
sella Bursa-pastoris et de l’OEnothera biennis, se retrouvent chez l'Hippuris 


vulgaris; elles résident dans le retard des segmentations des deux cellules 


inférieures de la tétrade, dans l’origine de l’hypophyse et dans la forme et 
le développement du suspenseur. 

La zygomorphie de la fleur, la réduction du nombre de ses pièces ou leur 
atrophie, l'unique tégument HAUTE la résorption rapide du nucelle, la 


formation précoce du tissu nd tte, la différenciation, au voisinage 


(:) R. Souèces, Nouvelles recherches sur le développement de l’embryon chez les 
Crucifères (Ann. Sc. nat. Bot., 9° série, t. 19, 1914, p. 311); Les premières divi- 
sions de l'œuf et les différenciations du suspenseur chez le Capsella Bursa-pastoris 
Mœænch (Ibid., 10° série, t. 1, 1919, p. 1). 

()R. Souicts, Æmbryogénie des OŒEnothéracées. Développement de l'embryon 
chez l’OEnothera biennis L. (Comptes rendus, t. 170, 1920, p. 946). 

()R; Soukcrs, Embryogénie des Labiées. Développement de l’embryon chez le 
Mentha viridis L. (Comptes rendus, t. 172, 1921, p. 1057). 
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du micropyle, de grandes cellules haustoriales aux dépens des éléments de 
l’albumen sont autant de caractères qui, en outre des processus de l’em- 
bryogénese, rapprochent l’Hippuris vulgaris de la famille des Scrofula- 
riacées. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur la présence d’aucubine et de saccharose dans les 


graines de Rhinanthus Crista-Galli L. Note de M. Marc BRrinez et 
Me Marre Braëgcxe, présentée par M. L. Guignard. 


Dans un travail récent, nous avons montré que les graines de Melam- 
pyrum arvense L. renfermaient de l’aucubine. Ludwig et Muller ayant 
getiré de ces graines, en 1872, un glucoside qui serait identique à la rhinan- 
thine, glucoside découvert par Ludwig, en 1870, dans les graines de 
Rhinanthus Crista-Gall L., et les propriétés attribuées par Ludwig à la 
rhinanthine différant des propriétés attribuées par Bourquelot ‘et Hérissey 

l’aucubine, nous avions terminé notre travail en disant que, seule, 
l'extraction du glucoside des graines de Rhinanthus Crista-Gall L. à 
l'état pur permettrait d’élucider la question de l’identité ou de la non- 
identité de l’aucubine et de la rhinanthine (‘). Ce sont les résultats que 
nous avons obtenus au cours du travail effectué dans ce but que nous 
apportons ici. x 

Avant tout essai d'extraction, nous avons appliqué aux graines de Rhi- 
nanthe la méthode biochimique de Bourquelot. Nous avons obtenu les 
résultats suivants sur un extrait liquide, aqueux, dont 100" correspon- 
daient à 100f de graines. Les graines essayées avaient été récoltées aux 
environs de Mantes, le 21 juin 1922. 


Roltion 1mtale (EN NL NN EE — 8° 2’ 

» après. action deil'invertine 72,7 2020 —12° 7! 

» après action de l'émulsine ». ..!LN122% + 1912’ 
Sucre réducteur initial (pour 100%),,.... Tobin Een 08,911 
» » après action de l’invertine, .. Re 38,025 
» » après action de l’émulsine........ 48,939 


Sous l’action de l’émulsine, il s’est fait un changement de déviation vers 
la gauche de 4°5’ et le sucre réducteur a augmenté de 25,514. En supposant 
que cette quantité de sucre réducteur provienne de l’hydrolyse de saccha- 
rose, on aurait dû observer un changement de rotation de 4°11’. La con- 


(') Sur la présence de saccharose et d'aucubine dans les graines du Melampyrum 
arvense L. (Comptes rendus, t. 173, 1921, p. 1403). 
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cordance entre le changement obpervé, 4° 5',.et le changement cal- 
culé, 4°11', est suffisante pour qu’on puisse die que les graines de Rhi- 


nanthe renferment du saccharose. 


Sous l’action de l’émulsine, le liquide a pris une teinte noire, foncée, 
puis 1l s’est fait un abondant précipité noir. Comme dans l’essai des graines 


_de Melampyrum arvense L., il a fallu agiter avec du noir animal le liquide 


déféqué à l'extrait de Saturne, afin de pouvoir l’examiner au polarimètre. 
Il s’est fait un retour de la déviation vers la droite de 13° 19/ et la proportion 
de sucre réducteur a augmenté, corrélativement, de 1£, 914, soit un indice 
de réduction de 143. L’aucubine possédant un indice de réduction de 144 
et donnant à l’hydrolyse par l'émulsine un précipité noir, on avait l'indi- 
cation très nette de la présence de ce glucoside dans les graines essayées. 

Extraction de l'aucubine. — On a opéré sur 275% de graines récoltées à 
Mantes le 21 juin 1922 et l’on a suivi exactement le mode opératoire em- 
ployé avec les grains de Mélampyre (') L’aucubine a cristallisé dans l’acé- 
tone à 2 pour 100. Mais alors que pour aucubine du Mélampyre, une seule 
cristallisation avait suffi pour l’avoir pure, il a fallu recourir ici à quatre cris- 
tallisations successives en variant les dissolvants pour parvenir au même 
résultat. 

L’aucubine ainsi obtenue présentait un pouvoir rotatoire de 


ap =— 165°, 32 (p=—0, 174 p = 10; = 21.4 ——"5°461ÿ 


Elle renfermait 5 ,41 pour 100 d’eau. © UUS ER 
L’acide sulfurique à à 3 pour 100 l? hydrolyse, à i température du B. M. 
bouillant avec formation d’un produit noir insoluble et d’une odeur aroma- 


tique caractéristique. 


 L'émulsine l’hydrolyse également avec formation d’un précipité noir, le 


liquide restant très coloré en brun. Il s’est formé 53,58 pour 100 de sucre 
réducteur. | 


Toutes ces propriétés concordent avec celles de l’aucubine. 
: Extraction du saccharose. — Pour obtenir Le saccharose à l’état cristallisé, 


il nous a fallu passer par sa combinaison barytique qu’on a précipitée par 


l'alcool et qu’on a décomposée ensuite, non pas par l’acide carbonique, mais 


par l’acide sulfurique dilué. Le liquide aqueux, filtré, a été évaporé à sec, 
‘sous pression réduite. L’extrait obtenu a été traité à deux reprises, par 20° 


d'alcool à 95°, à l’ébullition. Le saccharose a cristallisé en quelques jours. 


(1) Loc. cit. 
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On l’a recueilli, lavé à l'alcool et séché à l'air. Il y en avait Of, 35, pré. 


sentait les propriétés : suivantes : 
Pouvoir rotatotre 


an = + 66°, 45 (p=0,1881; v— 10; l—2; à —+ 2930"). 


La solution ayant servi à déterminer le pouvoir rotatoire a été OT T 
tionnée de son volume d’eau toluénée et de à 10 d’invertine. En 24 heures, 
la LORIE de la solution a passé de + 1°15’ à — 18'(/— 2) et il s’est fait, 
pour 100%, 08,934 de sucre réducteur, soit un indice de 602 (Théorie 603). 

Le produit examiné est donc bien du saccharose. 

En résumé, les graines de Rhinanthus Crista-Galli L. renferment de l’au- 
cubine et du Fe que nous avons obtenus à l’état pur et cristallisé. 


PHYSIOLOGIE. — Sur le mécanisme de fonctionnement des cellules adipeuses. 
Note de M. A. Pozrcar», transmise par M. Roux. 
L 

On connaît encore très mal le mécanisme du fonctionnement du tissu 
adipeux. Deux notions sont classiques à son sujet. Dans l’ordre ‘cytolo- 
gique, on a montré (Dubreuil) la participation des mitochondries à l’éla- 
boration des vacuoles de graisse de la cellule adipeuse. Dans l’ordre 
biochimique, on sait que la graisse du tissu adipeux de réserve se 
rapproche toujours chimiquement de la graisse donnée dans l’alimentation 
(Kühne). 

Ces deux notions paraissent contradictoires. L'une implique une trans- 
formation profonde de la graisse apportée à la cellule adipeuse, l’autre, au 
contraire, conduit à l’idée d’une fixation directe sans dislocation préalable. 
C'est à l’é ‘ae de ces faits que j'ai consacré quelques recherches. Les détails 
expérimentaux pourront être trouvés dans la thèse de mon élève Youliana 
Tritchkovitch (*). 

La PerHIpAGOR des Mao ondes à l'élaboration de la graisse ne 
sobserve qu'aux premiers stades de la transformation de la cellule 
conjonctive en cellule adipeuse. C’est un processus embryologique. Dans 
la cellule adipeuse adulte, on ne peut constater pratiquement de mitochon- 
dries. [l n'y a pas lieu, par conséquent, de songer à un rôle quelconque de 
ces organites dans la prise et le rejet de la graisse qui s’opèrent constam- 


(*) Yourrana Triremkoviren, Contribution histophysiologique à l'étude du fonc: 
tionnement du tissu adipeux (Thèse de Lyon, 1922). | 
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ment dans le tissu adipeux adulte. Mes observations concordent à ce point 
de vue avec celles de Prenant (‘). Les mitochondries ne semblent pas inter- 
venir dans le fonctionnement de la cellule adipeuse adulte. 

Grâce à l'emploi des colorations vitales du tissu adipeux, par le rouge 
écarlate donné avec l'alimentation, on peut charger de couleur rouge les 
particules adipeuses circulant dans le sang et les divers éléments adipeux. 
La couleur, soluble seulement dans les graisses, précipite dès qu'il y a 
dislocation chimique de celles-ci. Par l’utilisation de cette méthode, j'ai pu 
apporter quelques détails sur le phénomène de la fixation des particules 
graisseuses du sang par le tissu adipeux adulte normal. 

À un moment donné de l’évolution de la cellule adipeuse se produit une 
interversion de structure, dont l'importance physiologique est très grande. 
Dans les cellules adipeuses jeunes, la graisse apparaît sous forme de fines 
vésicules séparées par des travées de cytoplasma; c’est la disposition d’une 
émulsion, celle du lait par exemple. La graisse augmentant peu à peu, la 
cellule se remplit de petites vacuoles à peu près toutes de même taille, fort 
serrées les unes contre les autres, ce qui donne à la cellule traitée de 
solvants un aspect spumeux caractéristique. Un phénomène de fusionne- 
ment des gouttelettes intervient à un certain stade, phénomène très rapide. 
En effet, quand on examine du tissu adipeux en voie d’engraissement, on 
constate que les cellules renferment, ou ces nombreuses petites vacuoles de 
graisse, ou une seule grosse vacuole; les formes intermédiaires sont très 
rares. Il y a une véritable rupture d'équilibre. Tout se passe comme si inter- 
venait une brusque diminution de la tension superficielle entre les petites 
vacuoles adipeuses et le cytoplasma ambiant, ce qui amènerait le fusionne- 
ment rapide des gouttelettes. 

Ce phénomène doit être rapproché des processus d’interversion du type 
colloïdal observables dans les mélanges huile-eau. 

Tant que la teneur en eau est élevée, le mélange est constitué de particules 
d'huile (phase interne) en dispersion dans un milieu aqueux (phase 
externe). À un moment donné (point critique), la teneur en huile aug- 
mentant, le type de mélange change brusquement : l’eau devient la 
phase interne : ses particules sont dispersées dans l’huile, phase externe. 
Ces faits, qui sont à la base de l’industrie des graisses consistantes et des 
pommades et ont été récemment étudiées par Robertson (?), sont des plus 


(1) Prenant, C. R) Ass. des Anat., 13° réunion, Paris, 1911, p. 334. 
(2) Rosertsow, Xoll. Zeitsch., VII, 1920, p. 7 (cité par Bary, Les Colloïdes, 1991, 
p- 490). 
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intéressants pour la compréhension du fonctionnement du tissu adipeux. 

Cette interversion de structure, qui change profondément la morphologie 
de l'élément, en modifie aussi beaucoup la physiologie. Fonctionnellement 
transformé en une seule vésicule de graisse, cet élément est devenu capable 
de prendre par absorption des particules de graisse plus petites venant à 
son contact. Aussi fixe-t-il alors directement les hémoconies du sang. Il 
absorbe les particules de colorants liposolubles (rouge écarlate), que l’on 
porte à son contact, ce qui ne se produit pas avant l’interversion. Il graisse 
le papier tandis qu'il le mouillait auparavant. 

Je pense que ce changement, dans l'équilibre colloïdal de la cellule adi- 
peuse devenue adulte, joue un rôle essentiel dans son comportement physio- 
logique, de ce fait complètement transformé. 

Ce phénomène, du reste, n’est pas propre à la cellule adipeuse. Avec 
Me Tritchkovitch, j'ai signalé un processus de cet ordre dans la cortico- 
surrénale (*) et les glandes sébacées (?). Il s’agit d’un fait très général. 


Pour ce qui concerne le tissu adipeux, il apparaît comme fondamental, : 
puisqu'il est une des conditions essentielles de la fixation directe de la 
graisse par le tissu adipeux de réserve, sans dislocation chimique préalable. 


L'élaboration par les mitochondries ne représente qu’un des modes possibles 
de la prise de la graisse; chez les Mammifères ce mode semble n’exister 
qu’au niveau de la cellule adipeuse de type histologique‘embryonnaire. La 
cellule adulte prend la graisse par fixation directe. 

Ainsi disparait une contradiction apparente entre les données de l’histo- 
logie et celles de la physiologie. 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Diabète, acide G-oxybutyrique et lévulose. 


Note de MM. A. Deserez, H. Brerry et F. Rarnery, présentée par 
: M. Widal. 


Nous avons mis en lumière la notion nouvelle d’une spécificité alimentaire, 
au sens chimique du mot, et insisté sur la nécessité d’états d'équilibre entre 
les divers éléments de la ration, variables avec la structure et la fonction 
chimique de ces constituants. Nous avons montré que si cet état d'équilibre 
se trouve rompu par une augmentation des corps gras dans le régime, on 


(*) PorrcarD et Trrreuxoviren, Sur un mécanisme intervenant dans la fixation 
des graisses par la cortico-surrénale (Comptes rendus, t. 174, 1922, p. 960). 

(?) Pozicarp et Triregkovireu, Sur la fixation directe des graisses par les glandes 
sébacées (Comptes rendus, t. 174, 1922, p. 1364). 
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voit, chez le diabétique acidosique notamment, le taux des « corps acé- 
toniques » s'élever d’une manière progressive, plus ou moins accentuée 
suivant la nature de la graisse ingérée. C’est qu'il existe des interpéné- 
trations entre les produits de dégradation des trois grandes catégories 
d'aliments et, qu’en particulier, le métabolisme de certains acides gras ou 
aminés (cétogènes) est conditionné par les hydrates de carbone. 

À diverses reprises (‘), nous avons relaté la variabilité de pouvoir anti- 
cétogénique entre les sucres étudiés. Nos nouvelles expériences, relatives 
au d-fructose et au d-glucose, précisent les rapports étroits qui existent 
entre ce pouvoir anticétogénique et la structure moléculaire d’un sucre. 

_ Il est nécessaire que nous coordonnions d’abord un certain nombre de 
faits, épars dans la littérature, qui, rapprochés de ceux que nous publions, 
permettent d'envisager un rôle fonctionnel nouveau du lévulose, car si les 
travaux concernant l'emploi de ce sucre chez le diabétique ont été nom- 
breux (Külz, Minkowski, Naunyn, Von Noorden, Joslin, Benedict, etc.), 
ces travaux visent surtout l’élimination de cet hexose. 

D'une part, quand l'organisme diabétique présente une incapacité 
presque complète à transformer le dextrose en glycogène, il conserve 
encore la faculté d’intervertir la polarité de certains sucres lévogyres, le 
d-fructose en particulier, et d’en faire du glycogène droit (Minkowski, 
von Noorden). Il est donc logique de penser que les hexoses, avant de 
s’accumuler dans l’organisme à l’état de glycogène, passent par des phases 
successives d’isomérisation et d'énolisation et qu’au cours de ces étapes 
successives, le lévulose se trouve moins éloigné du glycogène que le 
d-glucose (Cremer, de Meyer, Isaac). 

D'autre part, si le diabétique acidosique utilise mal l’acide $-oxybu- 
tyrique gauche qu’il élimine constamment, il reste toutefois capable de 
brûler la forme droite de cet acide. 

L'hypothèse, émise par Marriott, d’un rapport de cause à effet entre 
l'absence de glycogène, chez certains diabétiques, et le manque d'utilisation, 
de l'acide lévogyre est plausible. Il suffit d'admettre que le métabolisme de 
l'acide /-B-oxybutyrique est conditionné par un blocage préalable avec la 
forme « du d-glucose, forme qui est fournie de façon incessante à l’orga- 
nisme par la désintégration du glycogène. Celui-ci, en effet, est susceptible 
de donner successivement un glucobiose x et les deux formes tautomères & 
et 8 du d-glucose. Cette hypothèse expliquerait également pourquoi, dans 


(1) C. R. Soc. Biologie, 4 février 1922; Comptes rendus, t. 174, 1922, p. 1576. 
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les expériences de perfusion (Embden et Wirth), avec un même corps céto- 
gène, on obtient, suivant la richesse en or du foie perfusé, plus ou 


moins de « corps acétoniques ». 
Si cette hypothèse est fondée, l’ingestion de lévulose doit amener une 


diminution dans l'élimination de cde B-oxybutyrique, chez le diabétique 
acidosique. C’est ce que l’expérience démontre. 


Nous avons tenu à faire ingérer le lévulose, dont la pureté avait été vérifiée, dans les 
meilleures conditions d’assimilation : doses journalières de 256 à 308 (en 3 ou 4 fois) 
et associé à des phosphates, pour tenir compte des données acquises à la suite des 
travaux de Harden et Young, et de ceux, plus récents, de Embden et Laquer. Enfin, 
nous ajoutions à la ration des vitamines À et Cet un complément important de 
facteur B, guidés en cela par les expériences de Funk et les nôtres, sur le rôle impor- 
tant joué, par la vitamine B, dans le métabolisme des hydrates de carbone chez l homme 
normal, en général, et chez le diabétique, en particulier. : 

Les diabétiques acidosiques, chez qui nous avons préalablement déterminé le coeffi- 
cient d’assimilation hydrocarbonée, étaient soumis à un régime équilibré en protéines, 
graisses et hydrates de carbone, pendant un certain temps. Ensuite, on augmentait, 
dans la ration, brusquement, la proportion des corps gras, de façon à élever le taux 
d'élimination de l’acide B-oxybutyrique. Nous donnions alorsle lévulose. Après avoir 
constaté la baisse de l'acide cétogène, nous supprimions ce sucre de la ration, ainsi que 
les phosphates et le facteur B. Quand, de nouveau, l'élimination de l’acide G-oxybuty- 
rique était en progression, le glucose, toutes choses égales d’ailleurs, était substitué 
au lévulose. Voici un exemple des D dlrate obtenus : 


Éliminations par 24 heures. 


Ce Tableau, emprunté à la moyenne de nos résultats, montre que le 
pouvoir anticétogénique du d-fructose à été nettement supérieur à celui 
du d-glucose. Il montre également l'influence des phosphates et du facteur B 
sur la glycosurie. 

Dans certaines expériences qui ont duré huit mois, le lévulose, associé 
aux phosphaies et au facteur B, a été administré, aux doses indiquées, 


3 Avec supplément 5° Idem 
1° Avec 2° Avec de graisse + lévulose. avec glucose 
régime supplément  —<m……-_  mm——— 4.]dem re 
équilibré. de graisse. 1 jour. 2° jour. sans lévulose. jour 2 jour: 
g g ë 8 8 8 8 
Glucose. . ÉRROE 40 ,90 36,60 51,40 58,00 62,90 58,00 54,00 
Corps cétoniques,... 0,31 0,46 0,54 0,50 1790 0,85 0,60 
Acide cétogène...... 039 0,94 FO TE 0,30 1}, 74 1,20 110 
LL LIN ADO PERS 20, 14 18,64 20,90 29 0 » » » 
NÉS EDEN ARE 0,37 0,30 0,60 0,80 » » » 
NE RNPEE PAR 0,20 0,14 0,17 0,09 » » » 
Corps puriques 0,98 0,71 0,90 0,90 » » » 
N'L0 al MAN RP Re 10,92 9,30 1,70 Me » » » 
CHOLET EEE 29010 22,40 30,10 34,00 » » » 


, Fate 


SÉANCE DU 2 OCTOBRE 1922. 539 


durant deux périodes de huit jours chacune, au début et à la fin de 
chaque mois. Nous avons constaté une amélioration des malades (!) et une 
baisse de l’acide cétogène aux périodes d’ingestion du lévulose. Ce mode 
de traitement, avec deux cures de lévulose par mois, nous a paru donner 
les meilleurs résultats. 

Il existe des différences individuelles, chez les diabétiques, en ce qui 
concerne leur capacité d’assimilation pour le lévulose, mais, en géntral, le 
sucre est bien toléré, aux doses indiquées; une petite quantité seulement 
s’élimine, en nature, par les urines. 

Conclusions. — Les divers sucres ne sont pas indifféremment interchan- 
geables dans la ration; l'équilibre de l'organisme demeure, dans une cer- 
taine mesure, conditionné par la structure moléculaire de l'aliment. Il est 
devenu nécessaire de considérer une spécificité alimentaire, au sens chi- 
mique du mot. | | 

L’ingestion de lévulose permet de remédier à certains accidents du méta- 
bolisme; son emploi, chez le diabétique, en général, fournit un moyen de 
prévenir et de combattre l’élimination de l’acide 6-oxybutyrique. La tolé- 
rance hydrocarbonée d’un diabétique étant déterminée, il suffit de faire 
entrer, pour une part, associé à des phosphates et au facteur B, le lévulose 
dans la quantité maxima d’hydrates de carbone que-le malade peut encore 
assimiler. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Uréase et urée chez les champignons. 
Note de MM. A. Goris et P. Cosry, présentée par M. Guignard. 


_ La découverte de l’uréase et de l’urée chez les champignons est récente. 
Shibata (?), en 1903, signale la présence de ce ferment dans le mycélium 
de l’Aspergillus niger; Kossovicz (*) le retrouve dans diverses moisissures. 
Mais, jusqu'alors, l’uréase n'avait pas encore été caractérisée chez les cham- 
pignons supérieurs. | LEA | 

Vers la même époque, Bamberger et Landsiehl(*) démontrent l'exis- 
tence de l’urée chez les Lycoperdon bovista L. et Lycoperdon gemmamitu 


(2) F. Widal, Ch. Achard et leurs élèves, dans des expériences instituées à un autre 
point de vue, ont montré les différences d'action du lévulose et du glucose chez les 
diabétiques. 

(2) Beit. 3. chem. Phys. u. Path., t. 5, 1904, p. 321. 

(OZertsch 'Garunssphyxs M; 1912, p. 6o. 

(*) Mon. f. Chem., t. 24, 1903, p. 218. 
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H.dan. En 1906, Goris et Mascré (‘), au cours de divers traitements sur 
de nombreux champignons, signalent la présence de ce composé chez le 
Tricholoma Georg Fr., ainsi que chez le Psalliota campestris Fr. Leurs 
recherches demeurent infructueuses pour les autres espèces traitées. 

La découverte chez les végétaux d’un produit que l’on croyait être exclu- 
sivement un produit d’excrétion de l’activité animale ne laissa pas que de 
surprendre ces auteurs, et Goris et Mascré ne firent part de leurs observa- 
tions qu'après avoir répété leurs expériences plusieurs années de suite : ils 
craignaient, en effet, la contamination toujours possible par des déjections 
animales. 

De nouvelles méthodes permettent aujourd’hui de caractériser de façon 
plus sensible la diamide carbonique ; elles nous ont permis sa recherche et 
son dosage chez les champignons supérieurs. 

5 L’uréase existe chez tous ou presque tous les Basidiomycètes et Ascomy- 
? cètes. On l’y rencontre en quantité plus ou moins grande suivant les espèces 
et suivant les genres, La méthode qui nous a permis de caractériser ce fer- 
à ment est la suivante : 

Re. On introduit 08,50 à 18 du champignon dans de petites fioles stériles de 60°%; on y 
4 ajoute 30% d’une solution d’urée = dans l’eau toluénée. On bouche avec un tampon 
de coton maintenant un papier de tournesol humecté. Des flacons témoins avec l’urée 
d’une part et le champignon d'autre part, dans l’eau distillée, permettent de s'assurer 
de la valeur de la réaction. Le tout est porté à l’étuve à 37°. Le bleuissement du papier 
de tournesol indique la décomposition de l’urée et par suite la présence d’uréase. 
Il est indispensable de suivre la réaction d'heure en heure, car certaines espèces, peu 
riches en uréase, donnent un résultat négatif au bout de la première heure, qui devient 
positif dans la suite. 

Un dosage titrimétrique, au moyen d’une solution _ de HCI, en présence d’hélian- 


thine, nous renseigne sur l’activité du ferment. 


Cette activité est variable suivant les espèces, très grande pour certaines, 
faibles ou nulles pour d’autres. Elle diffère aussi suivant les parties des 
Champignons employés, et si l’on étudie séparément le pied, le chapeau et 

l’hyménium, on constate que ce dernier jouit à lui seul de presque toute 
l'activité fermentaire du champignon. 

L’uréase existe chez presque tous les genres, et le nombre des espèces 
essayées jusqu'à ce jour atteint près de 200. Toutefois les Amanites et 
Lépiotes examinées nous ont donné des résultats négatifs. L’uréase 
fait également défaut chez les Lycoperdon, chez Pluteus cervinus Schæff., 


(!) Comptes rendus, t. 1h7, 1908, p. 1488, 
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Clitopilus orcella Bull., Paæillus involutus Batsch., Marasmius oreades Bolt., 
Coprinus comatus Fr., Tricholoma nudum Bull., Clitocybe nebularis Fr., etc. 
Les insuccès partiels, signalés par Goris et Mascré, nous firent penser à 
une corrélation possible entre l’absence de l’uréase et la présence d’urée 
dans les champignons. Par la méthode de Fosse, il nous a été facile de 
rechercher et de doser ce composé : 


108 de champignons frais, coupés en petits morceaux, sont jetés dans l’alcool à 90, 
bouillant, maintenu 15 à 20 minutes au bain-marie. On exprime; on distille la liqueur 
obtenue dans le vide, jusqu’à évaporation complète de l'alcool. Le résidu aqueux est 


filtré sur papier préalablement mouillé et, dans la liqueur, on précipite l’urée par le 
xanthydrol. 


La proportion d’urée contenue dans les Champignons varie suivant 
l'espèce, comme le montre le Tableau suivant : 


Pour 1000. Pour 1000. 

Amanita pantherina Fr..... 0,43 Clitocybe nebularis Fr........ 0,34 
DO PALUioites Etre. QU 1:70 » CET USSO LG ETAIEEE NE 2,59 

» r'ubescens Fr... 0,72 Pliteus cervinus Schœlt. #0 "043 757 

» solitaria Bull...... 1,90 Clitopilus orcella Bull......... 3,90 

» verra Bull" 5206) 00 Psalliota campestris L. ....... 4,50 
Lepiota procera Scop. .,..:. 2,24 » LORTROGENIEA ES 2,10 
» excoriata Schæff... 1,15 Coprinus Comatus FETE 1,90 

» rhacodes Witt..... 0,90 Paxillus involutus Batsch..... 0,60 
Tricholoma gambosum Fr... 2,13 Lycoperdon gemmatumMH.dan. 2,51 
» nudum Bull. ... 0,28 » urfuraceumnie 08; 08 

» panæolum Fr... 5,17 » excipuliformeScop. 1,36 
Bopista plumbea Pers "He 9:28 


Nos expériences nous permettent d'affirmer la présence d’uréase chez 
presque tous les Champignons supérieurs; lorsque ce ferment fait défaut, 
ou ne se trouve qu’en proportion très faible, l’urée existe en proportion 
variable dans le thallophyte, suivant le stade végétatif. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Jnfluence de la constitution des mulieux nutritifs 
sur la composition de l’Aspergillus niger. Note de MM. Emire-F.'TErroives, 
R. Wuruser et J. Moxrané, présentée par M. Guignard. 


La plupart des micro-organismes — et particulièrement l’Aspergillus 
niger — manifestent une aptitude remarquable à se développer dans des 
conditions nutritives très diverses. Souvent même le rendement des pro- 
cessus de croissance est indépendant de ces conditions dans de larges 
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limites. Nous avons montré (: ) que ce rendement ne varie ni avec fé tem- 
pérature entre 22° et 38°, ni avec la réaction acide entre Pi—7,7 et 
P;=2,9, ni avec une concentration du milieu en sulfate d’ammoniaque 


allant de 5 à 100 pour 1000, ni avec la nature des aliments azotés tels que le 


sulfate d’ammoniaque, l’urée, la guanidine et l'acide nitrique, ni enfin avec 
la nature des aliments hydrocarbonés tels que le glucose, le lévulose, l’ara- 


binose, le xylose, le saccharose et le maltose. Dans ces conditions si diverses 
de culture, la composition du micro-organisme reste-t-elle toujours cons- 


tante? En ce qui concerne la teneur en he minérales, les travaux de 
Molliard (?) ont établi que déjà le taux de cendres change avec l’âge de la 
culture, en dehors de toute modification dans la nature des aliments. Quant 


à ceux-ci, leur influence sur la compesition du mycélium, malgré les” 


recherches de Sieber (> de Abderhalden et Rona C), et de Marschall (>), 
n’est pas encore précisée. C’est pourquoi nous avons entrepris les détermi- 
nations suivantes. 

Nous avons limité cette première série de recherches au dosage de l’azote 
total, qui fournit assez grossièrement des indications sur la teneur du 
mycélium en protéiques. Les facteurs que nous avons étudiés en vue d’en 
établir l'influence sont : l’état du développement, la concentration des 
aliments ternaire et azoté, la nature de l’aliment ternaire, la nature de l’ali- 
ment azoté, l’inanition. Toutes les cultures ont été faites en milieu liquide 
et prenant pour base la solution saline de Czapek. É 


1° Influence de l’état du développement. — Les chiffres suivants indiquent les 
moyennes des dosages d’azote total, pratiqués sur des récoltes de poids de plus en plus 
élevé. 
Récoltes inférieures à o, 100 ;:5 44 EMA RE MENU 6,6 
» déi0 O0 0, 200,0 FM RARES 6,2 
» 1810, 20010) 0400.27 MERE ECS 6,0 
» dé 01001810: 000! . MR RERNrRE NET 5,9 
D + HUCPTS OOOIAE, DO0 A NN PRE 055 


La teneur en azote baisse au cours du développement. 
2° Influence de la concentration en aliment azoté. — Les expériences ont été 
effectuées en faisant varier la teneur du milieu en sulfate d’ammoniaque. 


(!) Comptes rendus, t. 173, 1921, p. 482; t. 174. 1922, p. 1435; t 175, 1922, 
p. 228. 

(2) C. R. Soc. Biol., t. 82, 1919, p.754. 

(+) Journ. f. prakt. Chem., N. F. 98, 1881, p. 412. 

(*) Zeits. f. physiol. Chem., t. k6, 1905, p. 190. 

(°) ArEhRip. J.Hygienent. 28, 1897, p. 16, 
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‘4 LENS Sulfate LeRtronque TOP LO00 5 00m . 5,6 
à » °» 20 » + ANSE RO 
RS 0. on Nr 
“5 » A A 50 DAME SET LT DER MA LERS 07 
Ee » 0» 100 0e PAR (AE 
a 
ee. = La teneur en azote ne varie pas avec la concentration de l’aliment azoté. 
‘4 3° Influence de la concentration en aliment hydrocarboné. — Dans les expé- 
E. riences, le milieu est toujours à 5 pour 1000 en sulfate d'ammoniaque. 
E. , EU ES POUR ODA RE A Me à SAP HONTE 6,0 
# dre Glucose, 30 pour D PR PA A Re à 7 0 A TASER ter RE) 
De Saccharose, SOON ONE LH AIRE à JE NET Den AAA AT 28 NE Dal de 
_Saccharose, ho DORMI OO rer tenue 2e) I MT k,19 
E— Saccharose, 4o pour 100 (récoltes Hors à Of FD ARTE 00 
= — Sauf dans les cultures jeunes, qui présentent une oc de la teneur en 
EL azote quand la concentration de l’aliment hydrocarboné augmente, on observe dans 
R - les milieux riches en sucre un abaissement considérable du taux d’azote total. 
RE” _ 4° Influence de la nature de l'aliment azoté. — Le milieu renferme toujours 
LE 3 pour 100 de glycose et une même teneur en azote dont l’origine seule varie. 
à SUR AMrORIAUES Me rat ox ete pe 6,0 
û Urées, ACL RE DORE PR OR NO 0707 
Nitrate de soude even mr Rues... HRRRES D 
% RO. 

\ La substitution de l’urée ou du nitrate de soude au sulfate d’ammoniaque modifie à 
L> _ peine la teneur en azote des récoltes; celle de li peptone et surtout de la guanidine 
4 l’abaisse fortement. | 
Fr: 5° {Znfluence de la nature de l'aliment Docuite — La source d’azote est 
Be: invariablement du sulfate d’ammoniaque à à pour 1000. 

D 
4 Glucose: 1.02: RSR T4 SRE DANS 
2 EN NDS RP A Re mel Vase Liane 6,24 
D. Arabimose enr SR QUE GS AIRE MED ER MI A 5,84 
LATE COS OS RC UT RE RUES. LAURE LUS 4,70 
; -_ Alors que la substitution au glucose du xylose ou de l’arabinose n’entraîne aucune 
__ modification, celle du galactose provoque un abaissement sensible du taux de l'azote. 
6° Influence de l’inanition. — Le mycélium obtenu par culture normale est lavé 


et placé ensuite en milieu de Czapek, soit glucosé (inanition azotée), soit sans azote ni 
sucre, puis maintenu à l’étuve à 37° pendant 5 jours. 


INADTONAZOLC Es NET... ue AA 2400 
Inanition azotée et hydrocarbonée............ 2,67 


La teneur en azote s’abaisse considérablement. 


L'absence de réserve azotée en présence de hautes concentrations d’am- 
moniaque, l'accumulation de substances ternaires en présence de hautes 
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concentrations d’hydrocarbones, enfin la consommation de Droite à 
l'inanition — même une fois couverts les besoins énergétiques — sont 
autant de faits qui rapprochent la physiologie de l’Aspergillus de celle des 
animaux supérieurs. : 


» 
\ 


BACTÉRIOLOGIE. — Un nouveau bacille fixateur d’azote. Note de 
MM. Grorces Trurraur et N. Bezssoworr, présentée par M. L. Maquenne. 


Au cours d'examens microscopiques du contenu de tubes d’Agar glucosé 
ensemencés en profondeur par des dilutions de terre des jardins de Ver- 
sailles, nous avons trouvé un petit bacille, Grampositif, se rattachant mor- 
phologiquement au groupe du Proteus (Bacillus vulgaris). 

Ce bacille, isolé en culture pure, se développe dans des conditions nette- 
ment ie et se montre un fixateur énergique de l’azote atmosphérique. 
Le liquide où fut étudiée la fixation de l’azote par cet organisme avait la 
composition suivante : 


RCE RAS ee Er PR 0,29 
KÉHPPOE ARR RL ES ARR 0,25 
MES OEM ERIC a ESC oO 20 
NES ONE SR EL ER RE RTNR 0,004 
N'ANOPI RSS LE Len SR 0,03 
Peplone: 2e de ee TN IRIS 0 ;02 
ETCDI AN RER. 4 TR LEE 0,02 
CaCO® (pour 1! d’eau de source).... 2 


On y ajouta des hydrates de carbone, saccharose, lévulose, glucose, 
lactose ou mannite à la dose de 108 par litre. La teneur en azote de ces 
divers milieux, dans les ballons témoins de chaque série, varia entre 596 . 
et 668 par litre. Pour chaque sucre expérimenté après trois semaines d’in- 
cubation à une température de 25°, en même temps que l’on déterminait la 
quantité de sucre non consommée, on procéda au dosage de l’azote. 

Le gain en azote exprimé en milligrammes par gramme de sucre utilisé 


fut de : 


le ballon. ?° ballon. Moyenne. 
Glucose. ARR ORReE 2,0 Fab 1,8 
Saccharose ee re 2,4 ou 
Lévulose 27802 Re: 2,8 149 2,9 
Laetose LE AR ere 4,4 D,0 4,7 


En ce qui concerne la mannite, les dosages d’azote accusèrent des gains 
de 266, 160M6, 338, 1726, 2986 23m, 217%, 248 bar litre de milieuman. 
nité. Bien que le dosage de la mannite à la fin de ces incubations n’ait pas 
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été effectué, en admettant que toute la mannite ait été consommée, on 
obtint une moyenne minima de fixation d’azote de 26,3 par litre. 

La quantité d'azote fixée par gramme d’hydrate de carbone augmente 
notablement quand la teneur du milieu est plus faible en sucre. Le même 
milieu de culture que celui précédemment décrit, ne contenant que 5$ de 
lévulose par litre au lieu de 108, a donné lieu à une fixation de 86 et 
de 6%5,5, soit en moyenne 7% d'azote par gramme de lévulose. 

L'étude détaillée du bacille en question montra que nous nous trouvions 
en présence d’un fixateur d’azote non encore signalé. Nous avons constaté 
que ce bacille produit de l’alcool éthylique (en moyenne 08, 28 par litre), 
et comme acide volatil uniquement de l’acide acétique. La production de 
l’alcoo! éthylique fut déterminée dans deux cultures sur milieu mannité en 
redistillant chaque fois deux litres du milieu ayant servi à la culture. Le 
distillat avait une odeur nette d'alcool éthylique; sa présence fut établie 
par la formation d’iodoforme. Les dosages d’alcool effectués par la méthode 
colorimétrique au K? Cr? O' donnèrent 0f,23 et of,32 d'alcool pour 1000. 

La présence d’acide acétique dans le même bouillon de culture fut déter- 
minée par la méthode Duclaux. 

Ce bacille réduit les nitrates jusqu’au terme ammoniaque. Les cultures 
sur plaques amidonnées après traitement à l’iode montrèrent la présence 
d’une diastase. Os 

Les colonies isolées, après une semaine de développement, prennent une 
forme ovale irrégulière, souvent surmontées d’une proéminence marquée, 
au centre. Leur couleur est blanc grisâtre et se conserve même dans les 
vieilles cultures (4 mois). Le bacille liquéfie rapidement la gélatine. Il se 
développe assez lentement sur la pomme de terre en une couche humide, 
blanc grisâtre ; dans les bouillons de culture précédemment indiqués, il 
forme un trouble général et des pellicules sèches sur la surface du liquide. 
Sur le lait, son développement est extrêmement lent et reste insignifiant. 

Le développement abondant du bacille en conditions anaérobies n’a pu 
être observé qu’en présence du Clostridium pastortanum, en tubes d'Agar 
glucosé fermentés par ce dernier. 

Dans les jeunes cultures, le bacille se présente sous forme de bâtonnets 
de 14,5 à 2" de long; of, 5 à o!,8 de large. Dans les cultures sur gélose, 
les bâtonnets se présentent sous forme de courts chaînons à deux éléments. 
En milieu liquide, on rencontre de longs filaments comprenant jusqu’à 
dix chaînons. Dans les vieilles cultures, on rencontre des formes involu- 
tives, rappelant celles décrites pour le Proteus vulgaris aux éléments renflés 
et courts ; après repiquage sur gélose réapparait la forme première. 


C. R., 1922, 2° Semestre. (T.°175, N° 14.) 46 
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à Le bacille est très motile, il forme des spores endogènes mesurant 1 de 
04 long, sur 04,6 de large. Sa résistance à la chaleur est de 95° en 20 minutes. 
Il paraît être très répandu dans le sol. Nous avons pu l’isoler d’une dilu- 
tion de terre au —}——, soit 2 millions d'organismes par gramme. 
Nous résumons brièvement les caractéristiques du bacille : petit bätonnet, 
Gram positif, semblable au Proteus vulgaris, aérobie sporogène, motile; 
‘4 liquéfiant la gélatine, colonies de forme spéciale, blanches sur gélose, 
brillantes, blanches sur pomme de terre; assimilant la mannite, le glucose, 
"1 le saccharose, le levulose, le lactose, fixant l'azote atmosphérique à raison 
74 de 2"6 à 7%6 par gramme d'hydrate de carbone, suivant le sucre employé 
ï et sa concentration. Dénitrifiant énergique, possédant une diastase, produi- 
sant dans les milieux liquides de l alcool éthylique et de l'acide acétique; 
--000 . abondant dans le sol. 
_ 51 L'ensemble de ces caractères distingue nettement cet organisme de tous 
| les fixateurs d’azote atmosphérique décrits jusqu’à ce jour. Il se distingue 
| ATFTONSE | également de celui des non-fixateurs qui se rapproche le plus de lui par sa 
“FR = morphologie, le Proteus vulgaris. 
: Nous proposons de nommer cet organisme Bacillus Truffauu. 


: S'ARS MICROBIOLOGIE. — Action sur les microbes du rayonriement secondaire 
1e des rayons X. Note de MM. J. Cruzer, A. Rocnax et Tu. Rorman. 


et Nous avons montré (!) que, si les rayons y du radium, contenu dans les 

4500 tubes de platine ordinairement utilisés en ne n'ont aucune 
14e action notable sur les microbes, au contraire les rayons secondaires émis 
"à par les parois de platine des ee détruisent les cultures placées à l’état de 
à vie ralentie. Nous nous sommes demandé si l’on obtiendrait encore l'effet 
4 bactéricide en faisant résonner des radiateurs métalliques soumis à un 
2 rayonnement X primaire. Nos expériences ont porté sur des métaux qui se 
F | trouvaient soit à l’état massif, soit à l’état colloïdal. Comme dans nos 
‘à recherches antérieures, les microbes ont été placés en état de vie ralentie, 
en maintenant les milieux liquides (eau peptonée) ensemencés à la tempé- 
p rature de la glace fondante. Les radiateurs métalliques, massifs ou col- 
ÿ ; loïdaux, étaient plongés au sein même de la culture, contenue dans un 
4 petit cristallisoir fermé par un papier filtre, au travers duquel l’irradiation 
# était pratiquée. | 

1 Le rayonnement primaire provenait d’une anne Coolidge dont l’anti- 


(1) Comptes rendus, 1. 172, 1921, P. 97. 
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cathode était placée à 30°" des milieux et nous opérions soit avec des 
rayons mous, soit avec des rayons durs. 

Des dltees témoins, les unes sans radiateur et soumises à l’influence du 
rayonnement primaire, les autres renfermant les radiateurs mais non sou- 
mises à l’irradiation, accompagnaient chaque expérience. | 

}. Radiateurs massifs. — En employant d’abord un rayonnement primaire 
de faible pénétration (7° à 8° d'étincelle équivalente 1,5 milliampère) 
nous avons recherché l’action sur le bacille d'Eberth et sur Le bacille dysen- 
 térique (type Flexner); les radiateurs étaient constitués par des lames 
d'aluminium, de fer, de cuivre, soit planes, soit plus ou moins contournées 
pour augmenter la surface radiante. 

Sur le bacille d’Eberth, nos expériences ont montré constamment une 
action retardante sur le lo ement de la culture soumise au rayonne- 
ment secondaire provenant des lames d'aluminium; la stérilisation complète 
est obtenue avec de fortes doses. Voici à titre d'exemple une des expériences 
les plus concluantes : | 


4 heures d'irradiation (réparties en 3 jours); action nulle : cultures irradiées et 
témoin poussent en 18 heures. 


65» » = (réparties en 4 jours); 24 heures de etat sur le témoin. 
CO » (réparties en 7 jours); 48 heures de retard sur le témoin. 
ARE. » (réparties en 10 jours); stérilisation complète, le témoin 


pousse en 18 heures. 


Avec les radiateurs de cuivre et de fer, aucun résultat ne peut être retenu, 
car les tubes témoins eux-mêmes étaient stérilisés par suite de la formation 
de sels antiseptiques, dus à l’action de ces métaux sur les cultures. 

Sur le bacille dysentérique (Klexner), nous avons expérimenté avec les 
radiateurs constitués par des fragments de sélénium, cobalt, nickel, 
cadmium, bismuth. Le temps d'irradiation a atteint 14 heures, à raison de 
90 minutes par jour; toutes les autres conditions étaient les mêmes que 
précédemment. En ce qui concerne le sélénium et le bismuth, aucune action 
n’a été obtenue : en 18 heures les cultures irradiées se développent comme 
les cultures témoins. Pour le cadmium les cultures irradiées restent stériles; 
mais les cultures témoins également. Par contre, les radiateurs constitués 
par le cobalt et le nickel émettent un rayonnement nettement bactéricide, 
empêchant le développement ultérieur des cultures; les témoins poussant 
en 18 heures. 

En employant ensuite un rayonnement primaire de forte pénétration 


(20° de longueur d’étincelle équivalente, 1,5 milliampère), nous avons 
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choisi un seul radiateur, le nickel, que les expériences précédentes nous ont 
montré être le meilleur. 

Les bacilles dysentériques bléaner. Hiss), le bacille d’Eberth, les para- 
typhiques B (Schotimüller, Conradi) et le Vibrion cholérique, bien 
qu’irradiés pendant 20 jours, à raison de go minutes par jour, n’ont pas 


{ 


été influencés. 
2. Radiateurs colloidaux. — Les expériences ont été mare avec des 


rayons moyennement durs (12°* d’étincelle équivalente, 1,5 milliampère), 
et des cultures d’Eberth dans les mêmes conditions que précédemment, 
mais les cultures renfermaient, comme radiateurs, des colloïdes métalliques : 
manganèse, fer, sélénium, argent, platine; on mélangeait 2°%,5 de solution 
colloïdale à 1,5 d’eau peptonée. La durée d'irradiation était de 12 heures, 
réparties sur 9 jours. Les résultats ont été complètement négatifs. 

Il est cependant à noter que les cultures additionnées d’argent colloïdal, 
irradiées ou non, ont été stérilisées par suite de la seule action du métal 
immergé dans les cultures. Il est à remarquer en outre que des expériences 
effectuées dans les mêmes conditions, mais en vue de montrer l’infertili- 
sation des milieux de culture, ont donné des résultats négatifs. 

De plus, nous avons vérifié par de nombreuses expériences que le rayon- 
nement X primaire n'a pas d’action microbicide ou même simplement 
retardante, soit que l’on emploie des rayons mous, soit que l’on emploie 


— 


des ONE durs. 
En résumé, s’il nous a êté impossible, comme à la plupart des expérimen- 


tateurs, d'observer une action bactéricide due directement aux rayons X, 


nous avons mis en évidence une action inhibitrice due au rayonnement 
secondaire, en plaçant les cultures à l’état de vie ralentie. 

Les radiateurs métalliques massifs à poids atomique faible (aluminium, 
cobalt, nickel) donnent cette action inhibitrice, quand ils sont excités par 
des rayons X-peu pénétrants; un rayonnement primaire très pénétrant ne 
peut faire résonner convenablement ces radiateurs. 


La séance est levée à 16 heures. 


